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Oi la prîmogénîture avait invariablement établi ivan écarté 

le droit de succession au trône tsarîen, comme 

Tont prétendu , contre les témoignages même 

qu'ils rapportent, quelques écrivains, et Lévesque 

entre autres , ce trône revenait sans contredît à 

Ivan , Taîné des deux fils qui restaient d'Alexis ; 

mais il n'en étaitpas ainsi. Toujours dirigé par l'usage 

de ne donner, parmi les princes du même sang , 

la couronne qu'au plus capable , le sénat écarte , 

conformément aux dernières volontés de Fédor, 

IV. 1 
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cet Iran, renfermant, i quatorze ans, dans un fai- 
ble corps un esprit plus faible encore, et lui préfère 
son frère Pierre , plus jeune de près de sept ans , 
mais dont on espère plus de force sous tous les 
rapports. 

Peut-être aussi le sénat avait été déterminé par 
d'autres Yûes à cette préférence ; peut-être au fond 
ce corps craîgn ait-il moins l'incapacité d'Ivan que 
la capacité et la vigueur de ceux qu'il prévoyait 
devoir diriger ce prince. Les deux rejetons de la 
race impériale étaient également, l'un par son inap- 
titude, l'autre par son trop jeune âge, hors d état de 
teilîr personnellement le sceptre ; mais pour Ivan 
eût régné l'ambitieuse Sophie, etavec elle son favori 
Galitzin , habitué sous les deux précédens souverains 
à concentrer et à resserrer les rênes de l'autorité. 
Pierre , au contraire , ne pouvait avoir pour régente 
que sa mère, jeune femme dont la douceur et l'inex- 
périence promettaient pour quelques années, à tous 
le relâchement du despotisme; à beaucoup, une 
grande influence dans l'administration de l'État. 

Cependant Sophie, qui, soit tendresse réelle, soit 
considération intéressée du haut rang que devait un 
jour occuper Ivan, prodiguait depuis plusieurs 
années à ce prince les soins d'une mère, ne put 
apprendre sans chagrin l'exclusion que lui donnait 
le sénat. Être mécontente et conspirer, c'était tout 
un pour une princesse audacieuse , qui , même en 
n'étant mue que par l'ambition , pouvait paraître 
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n'obéir qu'au devoir de faire respecter la justice et 
triompher le bon droit. Elle n'eut pas de peine à 
faire partager son ressentiment et ses projets à sa 
famille, et surtout à son grand'père le vieux Milos* 
lavskoï, dont l'influence, qu'aucune qualité ne jus- 
tifiait ^ survivait néanmoins à deux règnes. 

Ivan était devenu, par le mépris même qu'on 
lui témoignait, intéressant aux yeux du peuple et 
des troupes. D'un autre côté, les N arischkînes, s'ètant 
avidement emparés de la direction des affaires , 
avaient, par cette prétention au monopole de l'au- 
torité, indisposé plusieurs sénateurs, révolté tous 
les esprits par leur arrogance, et gâté ainsi ce qu'il 
y avait de favorable dans la position de la tsaritse. 

Au bruit que l'on vient d'étrangler Ivan, ré- 
pandu simultanément dans tous les quartiers ha- 
bités par les strélitz, cette milice s'assemble, prend 
les armes, et marche tumultueusement au Kremlin, 
suivie de son artillerie. Arrivée à la vue de ce pa- 
lais, elle demande avec des cris de rage qu'on lui 
livre les meurtriers du prince qu'elle croit égorgé : 
en vain la régente, son fils, et Ivan lui-même pa- 
raissent sur le balcon, et, en haranguant cette mul- 
titude, tâchent de la calmer. Les strélitz ne se seront Révoico cîr« 

, . .1 1 1.1 strélilz. Mas- 

pas révoltes en vain ; ils proclament tsar celui dont sacre de* Na- 

o • ^ 1 . -r« •. •! ' rischkines. 

US venaient pour venger la mort. Jbnsuite ils se pré- 
cipitent dans le palais. Alors commence un cours 
d'efifroyables horreurs. Alphanasi Narischkine, l'un 
des frères de la tsaritse, est arraché d'une chapelle, 
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précipité par une fenêtre et reçu sur le fer^d'une 
multitude de lances : ce fut la première victime. 
Une seconde s'ofifre aux coups des révoltés; c'est un 
jeune homme que , dans l'égarement de leur fu- 
reur, ils prennent pour un frère d'Alphanasi; mais 
à peine ils l'ont tué que quelqu'un reconnaîten lui le 
fils de l'un des hommes qu'ils aiment et respectent le 
plus, de George Dolgorouki : ils forment alors de 
leurs lances un brancard et portent à Dolgorouki 
ce cadavre : puis, irrités de quelques reproches que 
ce malheureux père ne peut s'empêcher de leur 
adresser, ils mêlent son sang à celui de son fils qui 
coule encore : ainsi cette soldatesque est brutale 
et féroce jusque dans son repentir. 

Des médecins, qu'on accuse d'avoir empoisonné 
le dernier tsar, des fonctionnaires, des officiers- 
généraux, des boyards sont massacrés. Leur mort 
satisfait à la fureur des strélitz, sans l'assouvir. 
L'un de ces forcenés provoque la foule du peuple, 
spectatrice de ces iftxcès , à en exprimer son senti- 
ment, et aussitôt tous ceux qui n'en peuvent dé- 
guiser leur horreur, ceux qui paraissent y applaudir 
trop faiblement sont passés par le fer. Après cet 
exploit, que la nuit seule termine , les strélitz oc- 
cupent militairement le palais et la ville. 

Le lendemain ils forcent la rég^ente à leur livrer 
son père, et l'un de ses frères nommé Jean. En vain 
cette infortunée tsaritse, en vain Sophie elle-même, 
soupçonnée d'avoir suscité cette révolte, maïs qui. 
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dans ce cas même, n'en avait pas sans doute prévu, 
encore moins voulu les excès, se jettent à genoux,, 
et demandent en pleurant qu'on ne leur arrache pas 
ces nouvelles victimes : tou»deux sont, enleurpré-? 
sence, accablés d'outrages et de coups, puis traînés 
loin de leurs yeux sur la place. Là, tous les raffi-: 
nemens de la cruauté sont réunis pour rendre m 
fils la mort plus douloureuse. On se le jette de 
groupe en groupe, on le reçoit sur la pointe acérée 
des lances , on s'enivre du spectacle de sçs souf- 
frances; on lui coupe les pieds, les mains, et enfm 
la tête ; le père est contraint de rester spectateur 
de ce supplice, et après renfermé dans un monas- 
tère. Ici se termine le cours de ces effroyables ex- 
cès, dont le récit est, selon l'expression de Leclerc, 
capable de faire frémir un auditoire de bourreaux. 
Afin de donner pour excuse à toutes ces violences 
un but spécieux d'intérêt public, les révoltés dé- 
clarent libres de leurs engagemens , tous les do-« Esclaves à 

1 f \ 1 \ tj 1 \ temps dispcn- 

mestxques loues à long terme , espèce d esclaves à «es de tenir 
temps, quelquefois à vie. Ce qui distingue surtout *"mc*^!^* 
la tyrannie populaire des autres tyrannies , c'est 
qu'elle peut toujours alléguer une intention loua- 
ble, tandis que celles-ci sont le plus souvent for- 
cées de laisser voir à nu un vil et odieux égoïsme, 
soit de corps, soit d'individu. Il faut croire que les 
grands profitaient de la misère , de la faiblesse et . 
de l'ignorance des indigens pour en obtenir le sa- 
crifice de leur liberté pendant un intervalle déter- 
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miné, et que beaucoup employaient ensuite d'o- 
dieux moyens pour prolonger et même perpétuer 
cette servitude ;^ ce qull y a de certain, c'est que , 
diaprés les anciennes lois , une faute légère commise 
par ces gens de louage, la moindre infraction aux 
conditions de leur engagement, suffisait bien sou- 
vent pour transformer en esclavage absolu l'escla- 
vage temporaire et conditionnel : effroyable fdia- 
tion ! L'opulence excessive de quelques-uns enfante 
la misère de tous les autres, et la misère de ceux-ci 
leur asservissement. 

Si l'on avait dit à Sparte : Il est un pays où un 
petit nombre d'hommes ont à eux seuls la propriété 
de tout le sol , où la subsistance de tous est dans 
quelques mains qui, à leur gré, l'épargnent ou la 
prodiguent; où la vie de cinquante qui travaillent 
et produisent dépend incessamment des besoins , 
de l'intérêt, du caprice d'un seul qui ne fait que 
consommer, quel citoyen n^aurait répondu : La 
population de ce pays doit être presque en entier 
composée dliilotes ? Ce citoyen aurait deviné la 
Moscovîe, moins pourtant l'oppression des oppres- 
seurs, et cette hiérarchie de l'esclavage, qui con- 
centre enfin dans un seul homme la liberté de tout 
un peuple. Dans un tel pays , aurait ajouté quelque 
philosophe, le pauvre étant à la discrétion absolue 
du riche , tâchera de mettre le riche à la discrétion 
de ses passions; pour compenser autant que possi- 
ble sa propre dépendance, il le soumettra à la ty- 



PIERBE I*, IVAN V ET SOPHIE. 7 

rannie des désirs déréglés ; il s'Ingéniera à lui créer 
des besoins coûteux; il lui inventera le superflu 
pour en obtenir le nécessaire ; il rétablira jusqu'à 
un certain point l'égalité pour l'industrie, et de la 
corruption de l'un , de l'habileté de l'autre , naî- 
tront quelquefois les apparences de la Jiberté. 

Mais est-ce bien la liberté véritable que celle 
qui se fonde sur la corruption? non : la vraie li- 
berté est le fruit et le prix des vertus publiques , 
qui , elles-mêiïies , ne croissent guère séparément 
des vertus privées ; or, point de vertu généralement 
possible où le hasard de la naissance met dans les 
moyens de bien-être et de considération une iné- 
galité sans mesure : législateurs , rédigez des con- 
stitutions; publicistes, rêvez des utopies; tant que 
vous n'aborderez pas franchement la tâche de ré- 
partir les avantages de l'état social aussi également 
que le permettent les inégalités naturelles et la la- 
titude nécessaire aux progrès des connaissances 
essentiellement utiles , vous ne ferez qu^lne liberté 
de privilège, une liberté égoïste, qui laissera la 
grande majorité de l'espèce dans le malheur et 
dans l'abjection. 

Les strélitz ne précipitèrent pas le jeune Pierre 
du trône sur lequel le sénat l'avait placé, mais ils 
voulurent que son frère Ivan s'y assît avec lui. 
C'était en Russie le premier exemple d'un trône 
possédé par indivis. Les deux tsars furent, en con- 
séquence, couronnés et sacrés ensemble le 1 5 juin. 
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Déplus, ils demandèrent que Sophie, sœur com- 
mune des deux princes prit, jusqu'à la majorité 
du plus jeune, les rênes de l'État. Sophie ne se fit 
pas prier pour se charger d'un fardeau qui, depuis 
long-temps, était l'objet de son ambition. 

' Cette princesse pouvait même bien avoir excite 
la révolte des strélitz; elle pn fut généralement 
accusée. Un seul des historiens de cet événement 
l'en absout. Il est vrai que cet histoiden est l'évê-^ 
que Phéophane , dont le témoignage a beaucoup^ 
de poids. 

Que Sophie ait ou non provoqué cette sédition,, 
il est de fait qu'après coup elle en récompensa le& 
Sophie gra- autcurs. Elle donna pour commandant aux strélit^ 
teursde la ré- Tuu de scs priucipaux chefs, IvanKhavanskoï, leur 
fit distribuer d'abondantes gratifications, et permit 
qu'ils se partageassent les dépouil}es de ceux qu'ils- 
avaient si barbarement massacrés ; ils inscrivirent 
sur une colonne élevée au milieu de la place , les 
noms et les crimes vrais ou prétendus de ces victi- 
mes de leur fureur. 

Alors les strélitz rentrèrent dans le calme, mai» 
non dans l'obéissance : l'épreuve qu'ils venaient 
de faire de leur puissance leur avait inspiré d'impé- 
rieuses prétentions.; ils prirent le titre d'infanterie 
de la cour, ils organisèrent une contre-police à leur 
dévotion, et, pour maintenir leur ouvrage, s'érigè- 
rent en surveillans de Tautorîté. 

Comme on l'avait prévu , Ivan ne réclama de 



volte. 
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sa sœur aucune part dans le gouvernement, et Gar 
litzin eut, sous Sophie, la direction de presque 
toutes les affaires. Ce boyarîn cumula avec la lieu- 
tenance-générale de Novgorod les deux ministères 
les plus importans. 

La régente et son ministre favori étaient trop 
satisfaits de leur position pour ne pas employer 
tous les moyens de la perpétuer. Us déterminèrent 
Ivan à épouser une princesse russe de la famille 
des Soltikof, espérant qu'il naîtrait de ce mariage 
un fils sur lequel ils pourraient continuer indéfmi-* 
ment leur tutelle. 

Cependant la prétention des strélitz à l'indé- 
pendance, et presque à l'empire^ faisait à Sophie 
un fardeau presque insupportable de la recon- 
naissance qu'elle sentait leur devoir. Ce Khavans- 
koï, qu'elle-même leur avait accordé pour chef, 
entretenait leur turbulente audace : il craignait la 
cour et en était craint. Celle-ci saisit la première 
occasion de le sacrifier. Un jour on trouva sur la 
porte du palais de Rolomma qu'habitaient les tsars, 
un placard où l'on accusait les strélitz , leur générai 
et son fils de conspirer la mort de la famille ré- 
gnante , du patriarche et de tous les boyards. 
C'en fut assez pour déterminer la retraite soudaine 
de la cour au couvent de la Trinité , et "'toutes les 
mesures de précautions qu'eût pu inspirer leMan- 
îçer le plus menaçant. On entoura le monastère Prétendu 

j .._ 1 ^ .11 f vri ' complot de». 

des troupes dont on se croyait le plus assure, et Kha- stréUu^ 
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Yanskoï y fut mandé, non pas, en apparence, pour 
y rendre compte de sa conduite , mais sur le pré- 
texte qu'on avait à lui faire des communications 
importantes relativement à son service. Khavanskoi 
se mit en devoir d'obtempérer à Tordre qu'A rece- 
vait, confiant peut-être dans son innocence , et, 
dans tous les cas, pensant que sa popularité impo- 
serait. On craignait tant qu'il ne changeât de réso- 
lution pendant la route qu'on le fit arrêter au 
commencement de son voyage, à six lieues de 
Moscou. Arrivé au monastère de la Trinité, où son 
fils avait aussi été conduit, il n'y trouva que des 
ennemis acharnés à sa ruine et altérés de son 
sang , entre autres Mfloslavskoï dont une querelle 
particulière lui avait attiré le ressentiment, et que 
l'on a depuis soupçonné d'avoir fabriqué le placard, 
cause d'abord des terreurs , peut-être feintes, de la 
cour, et ensuite de ses rigueurs. Cebon Miloslavskoî, 
comme l'appelle Lévesque, ne portait assurément 
pas un e grande modération dans sa haine ; nous 
l'avons vu cupide abrepteur de l'argent du peuple, 
persécuteur fanatique du persécuteur Kicon , inci- 
tateur secret du soulèvement des strélitz ; nous le 
voyons encore accusé d'une calomnie ténébreuse 
dont les conséquences doivent être le supplice du 
calomnié. Quelle bonté!... 

Si Rhavanskoï et son fils pouvaient être regardés 
coœme coupables , ce serait , non point de ce qu'on 
leur imputait , mais de la révolte peut-être et des 
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excès des strélîtz : dans cette h3rpothèse ceux qui les 
accusaient eussent été leurs coiûplîces. 

En vain tous deux réclament qu'on produise la 
preuve du crime dont on les accuse , que les dé- 
nonciateurs et les témoin?leur soient confrontés, 
qu'on procède juridiquement contre eux : il n'y 
avait ni dénonciateur déclaré, ni témoins : ils 
étaient non pas devant des juges y mais devant des 
bourreaux : on n'obtempéra à aucune de leurs de- 
mandes, on ne daigna seulement pas leur répondre^ 
on ne les écouta point dans leur défense; enfin on Supplice de 
les condamna parce que Miloslavskoï et ses amis, ieur*chef.'' 
j'osëraî dire ses complices , voulaient leur condam- 
nation ; tous deux furent décapités. 

A cette nouvelle, les strélîtz poussent des cris de 
rage. « Allons, et faisons mourir tous les boyards, » 
s'écrient-ils. 

Mais quand on ajoute que la cour, loin d'être 
intimidée par leurs menaces, exige le supplice de Leur fureur i^ 
plusieurs d'entre eiix ; qu'elle a réuni assez de ^^veiie?"" 
forces pour l'obtenir, toute la terreur qu'ils vou- 
laient inspirer semble rentrer dans leurs cœurs. 
Ces hommes, si furieux il n'y a qu'un moment, se 
soumettent , armés encore , à la sentence qu'on 
voudra prononcer contre eux. Ils inondent les 
églises , ils implorent de tous les prêtres qu'ils y 
trouvent l'absolution de leurs crimes , ils reçoivent 
les sacremens, ils font à leur famille les derniers 
adieux. Enfin ils partent pour le couvent habité 
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par les tsars ; ils s'y rendent désarmés , chargés de 
cordes, de billots et de haches, instrumens des 
supplices auxquels eux-mêmes se condamnent. 

La crainte de la résistance qu'on se préparait à 
leur opposer, eût-elle^u seule, comme l'insi- 
nuent quelques historiens , produire tant d'abjec- 
tion? non, il est une autre manière d'expliquer cet 
affaissement de l'orgueil et de la fureur des strélitz. 
Jusqu'ici ils avaient bien forcé par la terreur les 
tsars à sacrifier à leur haine un ministre , un fa- 
vori , un parent ; mais leur rébellion contre le sou- 
. verain personnellement n'avait jamais été que com- 
minatoire ; maintenant il y avait à franchir un 
pas de plus, pas immense à leurs yeux, poli- 
tiquement comme religieusement superstitieux : 
c'était la régente de leur choix, c'étaient les deux 
tsars, qui avaient ordonné ou étaient censés avoir 
ordonné le meurtre que, dans leur premier em- 
portement, ils voulaient venger ; c'était donc contre 
leurs dieux terrestres, conime on les désignait tradi- 
tionnellement, qu'il leur fallait directement com- 
battre : lenr imagination ne s'était pas faite encore 
à cette idée ; ils se la peignaient sous les couleurs 
icur sonmis- du plus effjpoyable sacrilégc ; le repentir d'avoir 
repentir, la vcillc prcsque méconnu et bravé l'autorité du 
patriarche ajoutait encore à cette horreur dont 
leur cœur se trouvait saisi , et ces strélitz , braves 
comme soldats, ne furent plus, comme pénitens, 
que des enfans craintifs , humblement soumis au 
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châtiment qu'il plaît à leur maître de leur infliger. 
Onneputsévir contretoutecettemultitude désar- 
mée et contrite. Le patriarche intgrvint , et la cour 
accorda, à sa demande, la grâce de la presque totalité 
des coupables. Quelques-uns seulement, distingués 
par leur turbulence , furent punis du dernier sup- 
plice ; c'était trop encore. Toute rigueur qui cesse 
d'être nécessaire devient un acte de cruauté gratuit 
et par conséquent un crime. 

Cependant l'empereur Rodolphe , que la retraite 
des Turks et les brillans succès de Sobieski ne ras- 
suraient pas assez contre les entreprises ultérieures 
de ces barbares, puissans encore en Hongrie par 
leur voisinage , et par les intelligences qu'ils avaient 
conservées dans cette contrée, recherchait l'alliance 
de kl Russie, espérant d'y trouver une diversion 
qui le débarrasserait au moins. du khan de Crimée. 
L'intention de Galîtzin n'était pas de refuser cette 
alliance ; mais il voulait la faire désirer long-temps, 
pour ne l'accorder qu'aux meilleures conditions 
possibles. 

Il multiplia les objections ; tantôt c'était la crainte 
d'engager l'État dans une guerre ruineuse, tantôt 
le respect de la foi jurée ; enfin , il laissa entrevoir 
que la renonciation forn^elle de la Pologne à la 
reprise des conquêtes faites par Alexis pouvait 
seule aplanir toute diflSculté. Le roi de Pologne , 
qui venait de souffrir horriblement d'une incursion 
de Tatars dans deux de ses plus riches provinces, 
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accorda volontiers, à l'intercession de Rodolphe, ce 
que le ministre russe demandait : rien ne retarda 
plus dès lors la conclusion d'une alliance offensivq 
et défensive entre les cours de Moscou, de Vienne , 
de Varsovie et la république de Venise; le traité fut 
Traité d'à!- sigué Ic 6 mai 1 686. Ce traité mit le sceau à la paix 
rAuiriche, dc 1667 eutrc la Russie et la Pologne, paix qui, 

6iiiaii686. 1 • , i . . . -i... 9 .. 

laissant encore plusieurs points en litige , n avait 
été qu'une sorte de trêve illimitée, La Russie acquit 
définitivement Kief et les duchés de Smolensk, de 
Sévèrie et de Tchernigov. On se garantit récîpror 
quement la liberté de conscience dans les pays 
cédés par la Pologne à la Russie pu par la Russie 
à la Pologne en dififérens temps : ceci devait être le 
germe de la querelle des dissidens. La noblesse 
polonaise improuva d'abord ces conditions, et fat 
sur le point de faire le procès aux négociateurs. . 
Galitzin en personne dirigea la première caoir 
pagne; il marcha contre la Crimée, et eut d'abord 
quelques succès d'escarmouche ; mais les Tatars 
s'étaient fait un rempart de feu en brûlant l'herbe 
des prairies, et par conséquent la subsistance des 
chevaux , dont les Moscovites avaient un fort grand 
nombre dans leur armée. Galitzin, obligé de re- 
culer devant cet obstacle , ramena ses troupes en 
Gnerrrconiir llussic sans avoir Hcn fait de considérable.. Un 
écrivain a représente comme tres-avantageux aux 
armes moscovites le résultat de cette campagne; 
il prétend qu'en fermant à leurs ennemis l'entrée 



PIERRE l", IVAN V ET SOPHIE. l5 

de la Crimée les Tatars s'en étaient interdit à 
eux-mêmes la sortie ; la vérité est qu'ils ne s'étaient 
fermé que la Russie : ils pouvaient, avec un peu 
' d'efforts, trouver plus d'une autre voie pour sortir 
de leur presqu'île et pénétrer en Hongrie , d'où la 
guerre avait eu pour objet de les tenir écartés. JLe 
but. de l'alliance n'était donc pas rempli 2 il n*y 
avait plus de diversion , et la retraite des Russes 
était un échec réel. Cependant Galitzin y voulut voir 
un avantage, que, comme bien d'autres préten- 
dus conquérans, il se donna le ridicule de célébrer 
par des fêtes et par des médailles. 

Cette retraite fut si bien un désavantsige , aux 
yeux même de ceux qui la firent, que les cosaques, 
dans le désappointement qu'elle leur fit éprouver, 
ne sachant à qui s'en prendre, en attribuèrent I9 
faute à leur attaman, qu'ils haïssaient : ils l'accu- 
sèrent d'avoir incendié la steppe. Galitzin feignit 
d'accueillir l'accusation ; il fit arrêter et conduire 
à Moscou l'attaman et sa faitiille» sous prétexte de 
les y faire sévèrement punir, mais, en effet, pour 
les sauver de la fureur de leurs ennemis. Le mé- 
contentement contre ce chef ayant conduit les 
cosaques tout près de la révolte, il ne crut pouvoir 
se dispenser de le remplacer. Il lui donna pour 
successeur ce Mazeppa , célèbre depuis par sa dé- 
fection, et dont la destinée devait, dans l'histoire, 
se teindre de l'éclat attaché aux fortunes si diverses 
de Pierre P'^et de Charles XII. 
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Une seconde campagne devînt indispensable 
l'année suivante. Galitzin voulut encore la diriger. 
Il s'avança au-devant des Tatars en marche pour 
pénétrer dans l'Ukraine , leur livra une bataille 
sanglante , et, sans les vaincre précisément , les 
affaiblit assez pour les forcer à la retraite. Ensuite, 
pour couvrir, contre leurs incursions, le point 
principal de cette frontière, il fit élever une for- 
teresse au confluent du Dnieper et de la Samara. 

Le ministre russe tentait en même temps de lier 
le pays qu'il gouvernait au mouvement des autres 
États de l'Europe ; il envoya une ambassade en 
France, où des talens célèbres dans tous les genres 
coloraient de leur éclat le dix-septième siècle; 
mais cette ambassade échoua complètement, par 
la dégoûtante barbarie de ses membres, selon Vol- 
taire , ou selon le célèbre Robert Walpole , par la 
perspicacité de Louis XIV , qui « savait que faire 
• alliance avec une puissance jusqu'alors inconnue, 
» ou plutôt méprisable, c'eût été l'éclairer sur Tim- 
» portance de son existence. • 

Galitzin faisait ainsi le souverain et Sophie 
plus encore la souveraine : leur commun oi^ueil ir- 
ritait celui de Pierre ; ce prince condamnait leurs 
actes même les plus louables , en haine d'eux et 
parce qu'il les jugeait exercés au préjudice de ses 
propres droits. A peine âgé de seize ans, il dé- 
ployait une énergie rare à cet âge ; mais, avant de 
le montrer aux prises avec les évènemens qu'il va 



Pierre. 
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dominer,' je dois remonter à son enfance , et dire . 
ay€C quelque détail queflesj^ dispositions il avait 
reçues de la nature , quelle ambition rivale tenta 
de les étouffer , et comment soq génie sortit grand 
et fort de la fange où on Tavait plongé pour le 
corrompre et pour l'énerver. 

Pierre avait reçu de la nature la passion de 
connaître et de s'insisruire , une grande capacité 
d'attention, une grande force de volonté; à cela se 
joignait une. constitution robuste, et cette activité 
de corps qui contribue, plus qu'on ne pense, à 
développer et à soutenir l'activité de l'esprit. Ces Enfance, 
qualités étaient redoutables à l'ambition de Ga- goûtsdV 
litzin et de Sopbie ; aussi entreprirent41s de les 
étouffer par les vices de l'éducation. 

D'abord ils enlevèrent au jeune prince le gouver- 
neur que lui avait choisi Alexis , un général écos-^ 
sais, nommé Ménésius, aussi probe qp 'éclairé. 
Ils l'abandonnèrent à une société de jeunes liber- 
tios appelés se$ divertisseurs ^ titre qui indiquait 
assez le but qu'ils se proposaient. 

Mais il est des caractères que tout l'art humain 
Desaurait détourner de la direction queleur a donnée 
la nature ; tel était celui de Pierre : les excès d'une 
débauche prématurée gâtèrent ses mœurs , sans 
atteindre jusqu'à son esprit, ni altérer la force de 
sa volonté. 

Au nombre des divertisseurs du tsar étaient plu- 
sieurs étrangers, de ces aventuriers oi'dinairement 
IV 2 . 
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livrés à tousles dérèglemen8,maîsquîrarerDent aussi 
Lefort. sont sans quelque génie. L'un d'eux surtout, nommé 
Lefort, distingué par ses connaissances, acquit près 
du jeune souverain beaucoup d'infl\ience. Il lui 
parla des arts des nations plus méridionales , de 
la supériorité qu'elles en tiraient : l'âme de Pierre 
s'enflamme ; il veut se faire initier à ces arts , ac- 
quérir à ses peuples leurs avantages , et de ce mo- 
ment il prélude dans ses jeux au grand œuvre de 
sa vie entière. 

Le village dePréobragensko, sa résidence habi- 
tuelle, éloigné de quelques verstes seulement de Mos- 
cou, se transforme bientôt en un camp d'exercices 
et de manœuvres ; Pierre fait vêtir d'un uniforme 
allemand tous ses compagnons de plaisir rilen forme 
une troupe régulière; lui-même leur donnel'exemple 
de la résignation aux fatigues, aux privations, à la 
subordination, car ce n'est pas moins à la discipline 
qu'au maniement des armes qu'il lès exerce : il 
commence par l'échelon le plus bas de la hiérarchie 
militaire, et ce n'est qu'en passant par les fonc- 
tions de tambour qu'il veut atteindre à l'honneur 
d'être fusilier ; je ne sais s'il eut spontanément 
l'idée de cette gradation, ou si elle lui fut inspirée 
par Lefort; mais n'eût-il fait que l'accueillir, ce 
serait encore de sa part l'expression d'une âme 
forte et d'un esprit élevé; ainsi, ceux qu'on avait 
placés autour de lui pour l'entraîner dans la fange 
du vice, lui-même les attirait dans le cercle de sa 
vie active. 
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Sa troupe se grossissait chaque jour d*étoangers 
que fixait près de lui sa prédilection pour eux, pré- 
dilection qui alors était, en Russie, un phénomène 
sans exemple encore ; cette troupe devait dès 1 690 se 
trouver assez forte pour fournir le noyau de deux ré- 
gîmens des gardes, ceux de Préobragenskoï, et de 
Semenovskoï , célèbres dans les révolutions sub- 
séquentes. Le tsàr faisait exécuter à cette armée 
en petit , pour son instruction et pour la sienne 
propre , des simulacres de combats , d'attaques de 
postes et même de places, qui. bien souvent se chan- 
geaient, par l'ardeur apportée à ces joux, en des 

• engigemens véritables et sanglans. Pierre , outre 
qu'il prenait régulièrement part à ces exercices , 
à son rang de soldat, trouvait encore le temps d'é- 
tudier avec fruit les mathématiques et les langues, 
particulièrement Tallemande. 

Des goûts si âpres , l'énergie de caractère qu'ils 
supposaient, devaient rendre le jeune prince peu to- 
lérant sur les usurpations qu'on tenterait de faire de 
ses droits; aussi ne laissait-il échapper aucune occa- 
sion de faire sentir à 'Sophie et à Galitzin qu'il 
rie perdait point de vue ce qu'il était. Depuis 
long-temps il témoignait son mécontentement de 
la conduite de sa sœur ; il voyait avec jalousie 
qu'elle mît son nom en tête des oukases, à côté 
du sien et de eelui d'Ivan. Il n'était pas jusqifâ 

. son eflSgie qu'elle ne fît mêler sur les monnaies et 
sur les médailles à celles des deux tsars. Enfin, 
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un jour elle se présenta à une solennité religieuse ^ 
décorée de toutes les marques de la puissance su- 
prême, Pierre, à cette dernière hardiçsse, s'indi- 
gne, s'emporte, veut faire retirer sa sœur, et, n'y 
piouyant parvenir, sort lui-même , et va , sui^^i de 
ses amis , dévorer dans les murs de Kolomna son 
humiliation et son dépit. 

Il revient pourtant à Préobragensko ; il n'y était 
que depuis peu de temps, quand on lui vint ap*- 
prendre que les strélitz s'assemblaient t^multuéu- 
sèment et en armes dans le Kremlin, par les ordres 
de Stchéglavitoï, quelarégeute leur avaitdonné pour 
chef après le meurtre juridique de Khavanskoït Sa 
mère ne doute pas que cette espèce d'émeute ne 
soit excitée par Sophie , et dirigée contre lui ; 
tremblante, elle entraîne Pierre au couvçnt de la 
Trinité, où les troupes des villes, et un régiment 
de strélitz qui lui est dévoué, celui de Soukharef , 
accourent pour le garder. 

Stchéglovitoï arrive effectivement pendant la nuit 
à Préobragensko, suivi de six cents strélitz; n'y 
trouvant pas le tsar, il sent-aussitôt qu'il a échoué, 
et cherche à colorer sa démarche d'un prétexte, 
mais il n'en saurait imaginer de plausible ; Sophie, 
qu'elle soit ou non sa complice, comprend tout 
le parti que le ressentiment de Pierre peut tirer 
de cette tentative. Elle envoie à la Trinité le pa- 
triarche comme médiateur entre elle et son frère, 

• 

Soit conviction qu'elleest coupable, soit prévoyance 



PIERRE !•% iVAN V ET SOPHIE. 2V 

que le terme de sa puissance est ptoche, ce prélat 
reste au monastère, et ne daigne pM même lui 
enyoyer une réponse. Alarmée^ elle veut aller elle- 
même établir sa justification t on lui intime en 
chemin Tordre de retourner sur ses pas ; elle son^e 
alors à fuir en Pologne, mais, au moment où elle ^ 
fait pour cela ses dispositions, on l'enlève , on la Sophie 
conduit au monastère de Novodévitchei , où elle arrété«. 
doit être sévèrement gardée. 

Galitzin , arrêté un peu auparavant , ne dut la 
vie qu'à l'intercession d'un de ses neveux, compa- 
gnon de plaisir et d'études du tsar triomphant. 
Dépouillé de tout, il fut, avec sa femme et ses en- 
fans, exilé à Kargapol, puis à Paustozerskoï, où il 
mourut en 1713. 

Galitzin était un ministre capable et un homme 
instruit ; il savait le grec , et parlait facilement le 
latin, Sophie elle-même aimait, cultivait et proté- 
geait les lettres : tous deux pouvaient être mis au 
rang des personnes les plus éclairées de l'empire. 
On prétend qulls projetaient une partie des amé- 
liorations que leur successeur a depuis exécutées. 
Quoi qu^l en soit, leur administration fut sage, 
empreinte de modération et bien réglée. 

Stchéglovitoï et tous ses complices fure»t rigou- 
reusement punis, les uns par la mort, le plus grand 
nombre par le knout et par l'exil. Les tortures les 
plus douloureuses ne produisirent aucune révéla- 
tion sur la prétendue complicité de Sophie. Sans 
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la sévérité qui fut déployée contre les strélitz, je 
penserais que leur révolte avait bien pu être excitée 
par Pierre lui-même , dans le but d'arracher des 
mains de sa sœur un pouvoir dont il désirait imi- 
patiemment la jxMiissance ex.clusive. 
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CONJOINTEMENT. 



Ivan V fut en tout soumis à la volonté de Pierre 
comme il l'avait été à celle de Sophie. Aussi n'était- 
il tsar que de nom ; ce princç, marié depuis 1684 
à une princesse Soltikof , et père de plusieurs en- Marine de 
fans, n'avait pas même la force d'esprit nécessaire Naiw^ncc 
pour gouverner sa maison. Pierre lui-même avait, **'** 

dans la vue de consolider en quelque ïaçon ses 
droits, en se donnant, à l'exemple de son frère, 
des héritiers , épousé une fille du kniais Lapou- 
kin, nommée Eudoxe : hymen funeste , dont était 
bientôt né, pour son malheur et pour la honte de 
son père , un fils réservé à la fin la plus affreuse. 
Pierre, maître de l'État, songea à se débanrasser 
dés strélitz, milice qu'il avait toujours trouvée op- 
posée à lui-même ou à sa famille. Pour préparer 
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Texécution de ce dessein, il forme de sa troupe 

de Préobragenskb deux régîmens, auxquels il 

lifîine «len donue les noms de Préobragenskoï et de Semé- 

légimens novskoï , uoms qu'on verra dans la suite mêlés à 

' toutes les révolutions du j^lais. 

Le. hasard vint fournir un nouvel aliment à cette 
passion de cotmaître et d'apprendre , dont le jeune 
tsar semblait dévoré. Un jour qu'il visitait un ma- 
gasin de rÉtat, au bourg dlsmaïlof, une vieille 
Orîgioc chaloupe anglaise , abandonnée parmi une. foule 
pferre pour d'autrcs objcts , attira son attention. Timerman , 
navigation. ^^^ maître de fortification, qui raccompagnait, lui 

expliqua Tusage de ce petit bâtiment , destiqjs à 
voguer à voile, même par un vent opposé. Pierre 
aussitôt brûle de voir manœuvrer cette embarca^ 
tîon ; un consltructeur nommé Brandt , appelé ^e 
Hollande par Alexis, et qui depuis, négligé, a été 
«contraint à changer de profession pour trouver à 
vivre, est mandé, radoube la chaloupe, la garnit de 
se^ agrès j de ses voiles, la met à flot, et la dirige lui- 
même contre le cours de ITaouza, petite rivière du 
voisinage de Moscou, et qui traverse, outre le village 
dlsmaïlof et une foule d'autres , celui de Préobra-* 
gensko. Pierre, transporté de joie, veut être lui- 
même le pilote de ce nouvel Argo, dont Taspect lui 
fait envisager comme facile la conquête de cette 
civilisation, fruit de l'Europe, qu'on n'apprécie pas 
assez , et qu'on ignore presque dans ses États. Il 
s'exerce, il fatigue l'Yaouza de >sos courses nauti- 
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ques ; il achève de vaincre cette horreur de l'eau 
que lui avait inspirée dès l'enfance la chute impré- 
vue d*une cascade , horreur long -temps si forte 
qu*on ne pouvait lui faire traverser un pont que 
dans une voiture dont les stores étaient exactement 
fermés , horreur cependant qu'il était parvenu à 
surmonter pour la satisfaction de sa ûière et de 
ses autres parens. Cherchant toujours des eaux 
plus étendues, il transporte successivement sa bar- ^ 
c[ue , et avec elle sa cour sur les bords d'un étang, 
puis d*un lac, celui de Clechnin près de Péréaslavle-» 
Raleskoï. C'est dans cette ville que meurt, la tsa-^ 
ritse Matalie, en iGoS. Pierre, plus libre alors de Mondeio 
S exposer aux dangers qu entrament ses goûts , pro- 
fite, pour naviguer sur la mer Blanche, d'un con- 
voi de bâtimens anglais et hollandais qui se ren- 
dent à Archangel. Sa passion nautique s'en 
accroît, et dansieon enthousiasme, sans vaisseaux, 
sans moyens immédiats de s'en procurer, sans 
posséder même dans sa langue un mot qui dési- 
gne une flotte , il confère à Lefort le titre de Son 
amiral. 11 est vrai que bientôt on doit faire con- 
struîre sur la Voronége, et lancer de la par le Don, 
dans la mer Noire, une assez grande quantité de 
bâtimens , dus à l'industrie d^ouvrîers appelés à 
grands frais d^Angleterre et surtout de Hollande, 
En attendant, le tsar s'occupait, de concert avec 
l'empereur de la Chine, le fameux Kam-Hi, de faire 
détermine^r les limites des deux empires, contiguëa 
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depuis i65i , qu'un cosaque, nommé Khabaiof, 
avâit,aidé d'aventuriers comme lui, conquis, le long 
du fleuve Amour, une partie de laDaourie. Il y eut 
à ceteflfet des conférences d'assez longue durée, et 
dans lesquelles les ministres nisses étalèrentle luxe 
des richesses^ les Chinois, dont la suite était de plus 
de dix mille soldats , celui du cortège. Enfin on 
convint de prendre pour commune borne la rivière 
de Gorbitsa. 

Pierre, ayant fini de ce côté, songea à reprendre 
la guerre contre les Turks, qui n'avait été qu'in- 
terrompuei Les cosaques lui avaient , pour ainsi 
Gncrre conlre dire, frayé le chemiu d'Azof, et son ambition d'à- 
d'Akof. voir un port sur la mer Noire lui faisait ardem- 
ment désirer l'acquisition de cette place. Il avait 
, pour la réduire des forces plus que suffisantes, mais 

trop de précipitation lui en fit mal diriger l'emploie 
Schérémétef avec plus de cent mille hommes ne par- 
vint qu'à prendre quelquesplacessurlesTatars, aux- 
quels on l'avait opposé. Une autre armée y conduite 
par Cheïn et dans laquelle servait le tsar, devait 
faire le siège d'Azof; mais n'étantpas soutenue d'u» 
nombre suflîSfant de vaisseaux , parce que l'impa- 
tience de Pierre ne lui avait pas permis d'attendre 
l'achèvement de tous ceux qui étaient en construc- 
tion sur la Voronége, cette armée ne put empêcher 
les assiégés de recevoir abondamment par mer des 
vivres et des secours. D'un autre côté , on man- 
quait de munitions, et surtout de bons oiTicierfr 
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d'artillerie ; il n'en existait , dan» tout le camp , 
qu'un seul, aventurier allemand, du nom de Jacob, 
homme irascible , violent, prompt à se porter aux 
partis extrêmes , qui paraissait n'avoir d'autre prin-^ 
eipe .dé religion que de s'accommoder à la croyance 
du peuple chez lequel il vivait, et qui, ayant changé 
déjà trois fois de culte, devait en changer bientôt 
une autre fois encore. On ent la maladresse de 
manquer envers lui d'égards : furieux , il enclouà 
les batteries des Moscovites, et se jeta dans Azof, 
dont il devint l'un des plus redoutables défenseurs. 
Les assiégeans, après avoir, pour dernière tentative, 
livré uti assaut meurtrier et sans fruit, se retirèrent. 
Une perte déplus de trente mille hommes suivit 
le mauvais succès de cette campagne. 

L'année d'après mourut Ivan; ce. prince ne Mortd'ivan, 
laissait que deux fdles; ainsi Pierre se trouva de ' ^ ' 
droit, comme.de fait, seul maître -de toute la 
Russie. 

Le tsar, disent les historiens, fit servir à l'accrois- 
sement , et surtout à l'amélioration de ses armées 
et de . sa flotte , les sommes que coûtait avant 
l'entretien de la cour d'Ivan. On voit par là que 
ce prince , dont on reconnaissait généralement l'im- 
péritie , n'en était pas moins un consommateur 
onéreux à l'empire. Heureux pourtant quelquefois 
les peuples , si leurs souverains ne leur coûtaient 
pas plus qu'Ivan , s'ils avaient tous comme lui 
la conscience de leur incapacité ! Mais la sottise 
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n'exclue pas toujours la suffisance , et sur le trône 
comme ailleurs la sottise suffisante se fait payer 
plus cher que le ^énie. 

Cheîn , renforcé de canonniers et d'ingénieurs 
qu'avaient fournis au tsar la république de Hollande 
et rélecteur de Brandebourg » remit le siège deyant 
Azof : quatre galères , deux galéasses, quelques 
brûlots et deux vaisseaux de guerre , montés l'un 
par Leforty l'autre par Pierre en personne , qui 
pourtant n'avait que le titre et l'emploi de capitaine, 
FrUe d'A«of. fermèrent l'entrée du port. La place, ainsi bloquée 
par terre et par mer, bombardée vigoureusement, 
battue en brèche , successivement privée de tous 
ses ouvrages de défense ettérieure, prévint, par 
la capitulation , un assaut dont l'issue ne pouvait 
être douteuse. Lévesque ne fait dans le récit de ce 
siège aucune mention de l'anglais Gordon, venu en 
Russie sous le règne d'Alexis ; cependant , si l'on 
en croit un écrivain qui paraît mériter toute can^ 
fiance , le succès de la campagne fût dû principa- 
lement à cet officier. 

Azof ftit remis par des ingénieurs allemands ■ 
dans un état de défense respectable , et les navires 
moscovites, au grand étonnemént desTurks et des 
Russes eux*-mêmes, voguèrent libtes et menaçans 
sur les Mcotides. 

Pierre voulut que l'armée expéditionnaire fît son 
entrée dans Moscou avec une pompe triomphale* 
liC tsar, qui n'avait eu ou succès d'autre part que 

\ 
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t^elle d'un capitaine de bombardiers , grade avec 
lequel il avait fait cette campagne, ne voulut point 
paraître en revendiquer l'honneur; confondu dans 
la foule des spectateurs» il joignait ses acclamations 
à celles dont le peuple saluait ses généraux. Le 
malheureux Jaeob , dans un s^pareil de supplice, 
attaristait seul l'aspect de cette fête. Ce fut alors que 
le tsar prit la résolution de quitter temporaire^- 
mentson^ trône et ses États, pour aller, dans un gou- 
veroei^oent étranger et sous les dehors de la condi- 
tion la plus obscure , recueillir de ses propres mains 
le germe de ces arts civilisateurs , qu'il brûlait tant 
de naturaliser eafim en Ru3sie; résolution bien 
diwrsement jugée, et dont cependant aucun écri- 
vain, que je sache, n'a suffisamment discuté, soit 
le mérite , soit la faute ; ni examiné philosophique^ 
loent les motils, Inopportunité ou les résultats. , 

Oq^ a dit : N'eûtJl pas suffi à Pierre , pour intro- 
4iwe les arts et les sciences parmi ses peuples , 
d'%p|>eler de l'étranger un graàd nombre de ces 
artistes habiles et de ces savans distingués, mieux 
^ités par la nature que par la fortune et tout 
prètft à cowir où celle-ci promet de leur sourire ? Ne 
pouvait-il 9 avec leurs secours, se di^nser d'aller, 
écolier, apprenti^ ou aspirant matelot, saisir le scal^ 
pel dans les amphithéâtres, la hache dans les chan- 
tiers^làiapieetle gouvernail danslesports ? Non, ré- 
pondrai*^ ; jamais, sans le parti qu'il prit^ il n'eût 
aussi bien appris à connaître , à apprécier et à pio- 
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téger convenablement ces arts et ces sciences, dont 
il était enthousiaste. Il fit donc bien , s'il les consi- 
dérait et si on les considère avec lui comme la base 
de la civilisation et de la prospérité des peuples; 
mais la civilisation^ non pas cette civilisation bâ- 
tarde qui s'évapore toute en faux éclat et en corrup- 
tion, mais la civilisation véritable, telle que l'étymo- 
logie du mot en fournit la définition , la civilisation 
politique et morale , plus encore que matérielle , 
n'a pas besoin pour germer de ces connaissances 
exquises, plus propres à l'agrément qu'à l'utilité, 
et plus fécondes en moyens de domination et de 
désordre qu'en produits de liberté. Les sciences 
et le commerce, en faisant surgir quelques for- 
tunes individuelles , ont toujours , quoiqu'on en 
dise, appauvri la masse; ils ne font des heureux 
que par privilège. J'eusse aimé voirie tsar descendre, 
comme il le fit, de -son trône, non pas pour aller au 
loin s'exercer à la pratique d'arts stériles dé tout 
vrai bonheur; non point pour devenir charpentier ni 
matelot, mais pour se faire, à l'insu de tous , paysan 
de la, glèbe, serf d'un noble avide; pour étudier 
la position,.le caractère et les mœurs de la classe 
la plus nombreuse , la plus malheureuse , et par 
cela la plus intéressante de tout son empire , et ti- 
rer de cette étude la connaissance des moyens les 
plus propres à tirer promptement et complètement 
cette classe de l'état d'abjection et de souffrance 
sous lequel elle gémit encore aujourd'hui. 
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Quoi qu'il en soit, Pierre fit part de son* dessein aux 
boyards, et désigna, parmi les plus jeunes, ceux dont 
il voulait être accompagné : c'était provoquer le mé- 
contentement; les préjugés religieux et nationaux 
des Russes, leur faisant alors considérer comme une 
espèce de criine toute conjmunication intime avec 
les étrangers. Aussi les préparatifs de départ du 
tsar n'étaient pas achevés qu'on lui dénonça un 
complot du voïévode de Tangarok et de quelques 
autres seigneurs, résolus d'employer le secours 
des cosaques Donskoï , au but de le détrôner. On 
coupa aux conspirateurs les pieds, les mains, 
la tête^ et le détail de leur supplice, gravé sur des 
tables de fer , resta pour l'épouvante de ceux qui 
seraient à l'avenir tentés de les imiter. 

Ce complot, quoique déjoué, révélait au tsarqu'il 
existait un parti contre lui : des souvenirs de So- 
phie pouvaient s'éveiller pendant son absence : 
agissait-il prudemment en «'éloignant dans ces 
conjonctures ? Non, sans doute, mais son parti était 
pris , et il le suivait avec passion. 

Il se mit donc en route pour la Hollande, laissant 
au prince Romodanovski, au boyarin Strechnef , à un 
conseil de boyards l'administration de l'État , et au 
général Gordon le commandement de la garnison 
de Moscou, toute composée des troupes dont la Départ pour 
fidélité était le plus assurée. Avec le souverain 1697 
partaient, entre autres, Lefort, élevé au grade de 
général , le secrétaire-d'État Yonitzin et le boyarin 
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Galavine, tous trois reyêtus du titre <i*envoyés ex- 
traordinaires auprès des États; Pierre ne faisait que 
les accompagner, et se confondait sans marque 
distinctiye dans la suite de son ambassade. 

Il prit son chemin par la Livonie. Je ne décrirai 
point ayec détail les refus outrageans , les humilia- 
tions, les témoignages de défiance dont le fit abreu*- 
verlacour de Stockholm, persuadée que Fun des buts 
de son Toyage était d'explorer cette proyince, objet 
d'une contestation perpétuelle entre la Suède et la 
Moscovie. Les choses furent poussées au point qu'à 
Rigia le tsar crut ou feignit de croire qu'on en vou- 
lait à sa liberté , même à ses jours , et se jeta dans 
une b^que pour passer , au risque d'être, englouti 
par le choc iles glaçons que charriait alors la 
Dvina, sur les frontières de Gourlande. C'était 
un grief à alléguer entre autres pour une guerre 
future contre la Suède. 

Le gouverneur de la province, le comte Dalberg, 
avait pris les mesures les plus rigoureuses pour 
empêcher que Pierre ne visitât les fortifica1;^ons de 
la capitale. Voltaire prétend que ce prince, ktité , 
lui dit qu'tV les visiterait un jour à son aise; c'était 
alors une vraie Iwravade, mais que l'avenir devait 
justifier. Le tsar n'eut plus sur le reste de sa route 
que des honneurs* à recueillir. On célébra par des 
fêtes son passage à Mittàu, à Rœnigsberg. La HoJ- 
lande, plus économe de vain luxe, comme le 
sont, en général, les républiques, ne lui fit qu'un 
accueil amical. 
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fierté êe moûtra jusque àanê te voyage^ où les 
«convenances lui eusâ^ût dû imposer uûe certaine 
circonspection, maîtri^ par son goût pour les 
plaisirdde la tabler et lut durant^ncour^ qu'au 
sein d'une orgie il s'emporta jusqu'à vouloir per<^r 
de ëùû épée ce Lefort^ alors son plénipotentiaire, 
et, bien plus, que cela^ son asûi de prédiketion et 
MU {MT^epteur. 

Il ne resta que peu de ten^ps à Amsterdam, et 
s'empressa de se rendre au bourg de Sardam, cotK 
fAàéré comme te premiçtr chantier maritime de la 
BoUander* C'est dana ce lieu qu'il avait résolu de 
«éfourner, et d'étudier, en le pratiquant^ Tart de la 
constroetion de» vaisseaux* Il se fit inscrire, ^t fit 
inscrire avec lui plusieuri» des jenne« gens de 9a 
suite parmi les apprentie construdèur» i il apprit 
à manier k hache comme il avait appris à manier 
le mousquet, puis la rame^ vivant tout comme éeà 
compagnons de travail, fumant, buvant^ «"enivrant 
avec eux^ non moin^ simplement vêtu, raccommcM 
dant de ses propret maitii^ son linge, ses habits, 
jusqu^i ses soulier^ , et n'ayant que le moins po^ 
iSMe recours aux services d'autrui^ Du reste, dis^^ 
muktiit son rang sous le nom modeste de Peter Bas, 
maUré Pierre^ et aussi de Peter Mikaïïof ( Pierre, 
fils deMichel). Voilà ce qui, loué outre niestore p^f 
le phis grand nombre des écrivains, a été blâmé 
de quelqoes-uns, particulièrement de Bayle etdeMi-^ 
f abeaUi Lepremier^ contresa coutume, exprime fort 
IV. 3 
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peu philosophiquement son jugement, et donne à 
croire qu'il ne le fonde que sur la prétendue ignobi- 
lité des occupations purement manuelles; préjugé 
dont à son époque les gens de lettres et les sayans 
étaient généralement imbus. Cç prince, dît-il en 
Pierre à parlant de Pierre dans le temps même de son sé- 
jour en Hcillandé, « a assez de génie pour les màthé- 
• matiques... Mais, du reste, quel travers d'esprit! 
»I1 ne se plaît guère qu'à charpenter, et il passe 
» des jours entiers à travailler comme un ouvrier à 
»la construction des vaisseaux; on le voit aux ate- 
»liers, comme le plus vil manœuvre. » Mirabeau, 
qui cite Bayle, ajoute : Pierre charpenta^ et fit le ma- 
ieiot toute sa vie. heureusement, sous certains rap- 
ports, malheureuswaaent sous quelques autres, ce 
tsar fit autre chose encore. Aucune vie peut-être ne 
fut si diversement active, ni si féconde en résultats 
bons ou mauvais que la sienne. L'opinion de Mi- 
rabeau blesse donc la vérité de fait, comme celle 
àe Bayle, la raison philosophique la vérité paorale. 
Ce qu'il y avait'à examiner, c'était si Pierre, en 
se faisant charpentier, employait son temps et 
ses facultés de la maùîère la plus conforme à son 
but ou du moins à son devoir, la plus grande gêné- 
ralisation possible du bien-être parmi ses sujets. Or, 
comme je croîs J'avoir déjà dit, mon sentiment est 
qu'on ne saurait trop approuver qu'un souverain se 
fasse. peuple. C'est ainsi seulement qu'il peut con- 
naître les besoins dç la classe la plus nombreuse , 
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celle dont les intérêts doivent le plus , pour ne pas 
dire uniquement, Toccuper. Pierre était donc loua- 
ble, selon moi, de descendre à ces fonctions plus 
que modestes dont Bayle lui fait comme une souil- 
lure; mais j'eusse aimé qu'il y descendît au milieu 
de sa nation et non pas ailleurs, qu'il y des-' 
cendît pour étudier des ntœurs , pour découvrir et 
ensuite extirper la racine des abus ; j'eusse voulu 
qu'il entreprit de faire des Russes, lion des soldats, 
ni des matelots, ni des savans, mais des bommes; 
de les former plutôt que de les polir, de les conduire 
au bonbéur plutôt qu^à l'éclat. Alors il n'eût pas 
tàntsàcrîfié à des arts pernicieux partout peut-êtrcy 
maïs dont l'impoirtation en Russie était assurément 
inopportune et prématurée ; il n'eût par attiré dans 
sia capitale des peintres, dés arcbitectes, des sta- 
tuaires ; il n'eût pas fait plus tard de Saint-Péters- 
bourg comme un Oasis dans un désert. 

Le t^ar construisît avec les jeunes génjs de sa 
suite, compagnons de ses travaux, un vaisseau, 
qu'il nomma le Saint-Pierre-Sairit-Paul, et qu'il 
envoya à Arcbangel. Souvent, au milieu de ces 
travaux, la familiarité affectée du charpentier fai- 
sait place tout à coup à l'irritabilité du despote, et, 
si Ton en croit Manstein, « on osait à peine dans les 
» chantiers de Pierre enfoncer un clou sans son 
» ordre.» Pierre n'apprenait pas seulement l'art de 
la construction nautique, il étudiait encore sous les 
plus habiles maîtres l'anatomie , la chirurgie, la 
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physique ; il engagait à grands frais et faisait par* 
tir pour ses États des hommes experts dans ces 
différentes sciences. En même temps il s'occupait 
des intérêts de sa politique. Il avait conçu Tespoir 
d'obtenir des États-Généraux, pour TaccompUsse* 
ment de ses projets contre la Porte, un secours de 
soixante-dix ?aisseaux de ligne et de cent'galères$ 
tel était le motif qui Tarait déterminé à former 
l'ambassade qu'il renaît de suivre en BoUande. 
Pierre quitta un instant ses chantiers de Sardam 
pour allerassister, comme simple spectateur^ à l'an* 
diènce donnée à cette ambassade. Les États rejetè- 
rent sa demande, mais en accompagnant leur 
re&s des formes et des ménagemens les plus capa* 
blés de l'adoucir. C'était le temps où Cheïn battait 
complètement les Turks, accourus pour reprendre 
Azof, avec le secours des Tatars, non-seulepaent de 
la Crimée, mais même des rives asiatiques de la mer 
Noire. Pierre fit aussi un voyage à Riswick , où se 
tenaient alors les conférences qui enfin produisi- 
rent la p^ix de ce nom. Le souverain eut l'avan- 
tage de voir balancer dans ces négociations les in- 
térêts et les prétentions des autres couronnes. En 
même temps, ou peu avant, il envoyait à son ar^^ 
mée d'Ukraine l'ordre de soutenir contre le parti 
français , qui voulait porter le prince de Çonti au 
trône dq Pologne, vacant par la mort de Sobieski, 
la candidature de l'électeur de Saxe. 
^'ï^i^ie^. En quittant la Hollande^ Pierre fit voile pour 



rAngleterre, Son toyage dans cette ttc ftrt une ré- 
pétition iftbrégëe de son sé)ouf ett Hollande. Même 
cnrioeité , même passion de s'instruire , même at- 
tention donnée aux arts ; il visite en tous lieux les 
chantiers, les arsenaux, les tnanufactures, et, par- 
tout où eeià lui est possible, il met )a main à l'œu- 
Tre, persuadé qu'on apprend phis eu pr^iquant 
quelques heure^qu^en observant pendant des s^emai- 
nés. Il engagea à Londres, comme à Am$terdam,des 
savans et des artistes. Pamrf les^ premiers étaient 
Pergusson et PeiTÏ. Le premier, mathématicien 
distingué, Î0troduis$t Tusage de rarithmétîqtte 
dans les bureaux des cba^icelleries , et substitua 
remploi des chiffres à celui des petites boules enfi- 
lées de laiton, aiu moyen desquelles on faisait alors 
les caleulg les plus compliqués ; Tautre , ingénieur 
expérimenté, devait achever un canal destiné à 
joindre la mer Noire à la mer Caspienne ; on Tem- 
ptoya à tout autre cboee j on ne tint envers lui, et 
en général envers les étrangers qu*on avait attirés 
en Russie à un titre analogue , atieu<nè des promes^ 
sea qu'on leur avait faites , et la plupart , pour ne 
pas dire tous , ne recueillirent de leur émigration 
que le regret ( quand encore ils furent assez heu- 
reux pour obtenir la permission de s'en retourner), 
d'avc«r été perdre au loin leur temps^et leur peine. 
Une con^agnie anglaise profite die la présence du 
tsar pour se faire accorder le privilège d'importer 
du tsdxic en Russie , nonobstant le préjugé na- 
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tional qui repousse cette importation, et qui 
doit, çxaltant le cœur des strélitz, devenir Tun des 
principaux motifs d'une révolte terrible de cette mi- 
lice ? Les patriarches, en considération de l'abus que 
les Russes faisaient précédemment de cette plante, 
rivaient proclamée impure, et étaient parvenus à en 
presqu'extirper Tusage : pourquoi. Pierre s'avis<irt- 
il de le raviver ? Ici , ses vues de civilisation; ne lui 
peuvent servir d'excuse; car quel rapport peutril y 
avoir entrel'usagedutabacetleprogrèsdeslumières? 

Pierre fut comblé par le roi du pay» qu'il visitait 
de témoignages de bienveillance et d'estime. Il ^n 
reçut de riches présent, entre autres un yacht 
magnifique, sur lequel il retourna en Hollande poui 
se rendre de là en AUemagne ; il devait passer eu- 
suite en Italie, où l'avaieut précédé , sous la direc- 
tion de Schérémétef, de jeunes boyards qu'il y eu- 
voyait se fortner au goût des arts^ par l'aspect des 
lUerveiDes qu'ils ont produites, et dont ce pays 
ofïre en tant de lieux la trace ; mais des nouvelles 
alarmantes qu'il reçut de Moscou précipitèrent son 
retour dans ses États, d^où il était éloigné depuiS' 
dix-sept mois. . . 

Profitant de son absence , quatre régimens de 
strélitz, composant ensemble une force de dix 
mille hommes, destinée à aller grossir l'armée 
d'observation sur la firontière de Pologne , se révol- 
tèrent simultanément, déposèrent leurs chefs, s'en 
nommèrent d'autres, et marchèrent contre Moscou» 



Gordon et Cheïq^ qui y étaient revenus, s'avancèrent 
à leur rencontre, avec six mille fantassins et deux 
mille cavaliers, le plus grand nombre étrangers, 
ou formés selon l'organisation étrangère, et, par cela 
seul, odieux aux strélitz. Après quelque tentative de 
négociation de la part des deux généraux du tsar, 
un combat s'edgagea à onz.e lieues de la capitale. 

Les rebelles furent vaincus , et ceux qui ne pé- 
rirent pas dans l'action furent faits prisonniers et 
mis aux fers. Infortunés réservés aux tburmens 
puis à la mort la pluis affreuse. 

Lé détail que les historiens donnent de leur sup- LeanuppUce. 
plice et des tortures qui le préparèrent fait frisonner. 
On leur appliquait successivement les différentes 
espèces de question ; on les conduisait ainsi jusque 
tout près de la mort, puis on les livrait à des mé- 
decins , chargés de rappeler dans ces corps dis- 
loqués, meurtris, tailladés, assez de forces pour 
suffire à de nouvelles souffrances. Pierre, en per- 
sonne , présidait à ces exécutions terribles. L'œil 
cruellement curieux, l'oreille attentive, il considère, 
sans montrer d'émotion , les visages pâles et con- 
tractés, les chairs palpitantes, les plaies, le sang qui 
jaillit; il entend, il écoute les cris, les rùgissemen^ 
les douleurs étouffées ; il croit que la révolte a eu 
des chefs, élevés pî^r leur rang, acharnés, odieux : 
il cherche à. surprendre un aveu, une révélation 
qui lui indique d'autres coupables, qui lui fasse 
d'autres victimes. Il ne recueille rien ; sa cruauté 
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fe sera exercée en pore perte, comme celle du tigre. 
, Enfin 9 il condamne en masse ceux qui surrifent, 
à subir encore un supplice qui , du moins, sera le 
dernier» 

C'est encore lui qui présidera i ce dernier sup^ 
ptîce , lui encore qui l'exécutera sur plusieurs des^ 
coupables. Le premier jour, il fera de sa main sou- 
veraine tomber cinq têtes. Une autre fois, il en 
tranchera vingt , épuisant entre chaque coup une 
tasse remplie de vin , soif qu'il ait besoin de ce 
moyen pour s'étourdir sur les angoisses qu'il fait 
souffrir, soit (car il ne témoigne aucune sen- 
sibilité ) pour Insulter par l'appareil d'une orgie 
et l'affectation d'une joie baibàre à cest mêmes an- 
goisses. Les têtes que lui-même n'abat pas sont 
détachées par la hache de ses courtisans , de ses 
ministres, de ses généraux, de ses bpyards : triste 
lécompense de la fidélité qu'ils Iqi ont gardée! L'hu- 
manité de quelques-uns, rendant leur main mal as- 
surée ,. leur fait involontairement prolonger la dou-* 
leur des victimes. Les étrangers, Lefort et le baron 
de Blumbei^ surtout , s'excusent de prendre part 
à cette boucherie , dans laqqelle Mentschikof , au 
contraire , se distingue par une atroce dextérité. 
Pierre, du haut d*un trône qu'il a fait élever sur la 
place, observe tout ; il voit dHme physionomie im^ 
passible le Sang qui coule autour des exécuteurs 9 
les débris dégouttans qui les environneot.'Le sixième 
jour^ trois cent trente têtes nobles sont tranchées 
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par des maina noblea^ sur de longues poutres, car 
les billots habituels ne suffisent plus. Pourquoi 
exiger des grands qulls xemplissent cet affreux mi- 
nistère ? est-ce raffinement de la justice rigoureuse 
du tsar , imitateur en cela du féroce Ivan IV? Est-ce 
Teffet d^un usage antique et consacré, comme Tont 
écrit Coxe et Gordon ? plusieurs écrivains ontdis* 
serté sur cette question, mais aucun n'en a donné 
une solution complètement satisfaisante. 

• C'csiravec cet appareil, dit Lévesque, que fu- 
rent punis les chefs de la révolte. Les plus cou- 
pables de leurs complices expirèrent lentement 
sur la roue. » D'après ce récit, les complices de la 
rébellion auraient été plus rigoureusement punis 
que ses auteurs , ce qui est invraisemblable ; ainsi 
Lévesque se trompe ou a mal exprimé sa pensée : 
voilà comme j'interprètje ce passage : on ne tran- 
cha la tête qu'aux officiei*s nobles parce qu'ils te*- 
naient ce privilège de leur naissance ; les chefs d'ori-^ 
gine commune et prétendue vile furent roués vifs. 

Quant au vulgaire des révoltés, on en pendit 
plus de neuf cents aux portes et le long des murs 
de la ville. D'autres furent attachés à des potences 
élevées en face du couvent où était Sophie ; trois 
furent pendus devant la fenêtre même de la cham<^ 
brc qu*elle habitait. L'un d*eux tenait d'une main 
avancée vers cette chambre une requête qu'ils 
avaient résolu de lui présenter pour la supplier do 
remonter au trône. Ces trois cadavres lui intercep^^ 
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tèrent le jour jusqu'à ce qu'ils fussent tombés en 
pourriture. 

Quelques-uns durent à un âge fort avancé de re- 
cevoir leur grâce, si l'on peut appeler grâce un exil 
en Sibérie , précédé de la mutilation des oreilles 
et des narines , supplice fort usité en Russie, alors 
et depuis. On répandit cependant que le tsar avait 
fait périr dans l'ombre des cachots un grand nom- 
bre de rebelles. 

L'année suivante^ d'autres révoltes éclatèrent, 

non plus au centre , mais à la circonférence de 

Autres l'empire , et principalement dans Azof. Ces nou- 

îTOlteS, 1699. 1 i n • I 1*1 

veaux coupables furent traites comme leurs devan- 
ciers. Le tsar coupa lui-même quatre-vingts têtes, 
que le boyarin Plestchef, valet-bourreau de cet 
exécuteur souverain, tint successivement par les 
cheveux assujetties sur la poutre fatale. Les corps 
des cosaques furent coupés en cinq quartiers ^ 
qu'on attacha isolément à des perches.. Pierre vou- 
lut que ces débris humains restassent pendant cinq 
mois entiers exposés à la vue de tous, comm^ mo- 
nument de sa vengeance; bien plus, pour en per- 
pétuer autant que possible le souvenir, il fit dres- 
ser sur la place publique des tables de fer où furent 
inscrits le crime et le supplice. Sophie y était in- 
directement accusée. On prétendait qu'une vieille 
femme pauvre, que ses gardes laissaient habituel- 
lement pénétrer jusqu'à elle, et qu'elle soutenait 
par ses aumônes , avait passé dans un pain une 
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lettre , qu'ensuite elle avait remise aux chefs des 
strélitz. Sa femme de chambre de confiance et 
celle^de la propre sœur du tsar, de Marie, enfermée 
dans Je même couvent, portèrent la peine des 
soupçons qu'on avait sur leurs maîtresses. Elles 
furent appliquées aux tortures les plus affreuses , 
et ensuite disparurent, noyées, selon les uns, en- 
terrées vives, suivant d'autres, quoique Tune d'elles 
fût enceinte , mais peut-être seulement reléguées 
dans quelque prison inconnue ; il ne pénétra rien 
de ce qu'elles dirent , d'où l'on doit inférer qu'elles 
ne révélèrent rien dlmportant. Quant à Sophie, elle 
prit le voile, contre son gré sans doute, et mourut 
six ans après, en 1 704* 

Ce temps fat aussi l'époque <le la repudiation.de Répadiatîon 
la tsaritse : Eudoxe , jalouse , tracassière, bigote, 
attachée aux vieux usages , et en tout opposée aux 
innovations civilisatrices, depuis surtout que le 
tsar lui avait donné pour rivale Anne de Moens, 
femme née dans ces pays étrangers dont il s'ef- 
forçait d'importer en Russie les mœurs, était dès 
long-temps devenue odieuse à celui-ci. Ce prince, 
à son retour dans ses États, lui avait montré un 
éloignement plus marqué. Bientôt ill'avait reléguée 
dans le monastère de Souzdal , où enfin il la força 
de prendre le voile. Cette conduite rigoureuse, dont 
les motifs se dérobaient à la curiosité publique, 
fit penser que le tsar l'avait crue complice ou du 
moins fautrice de la rébellion des strélitz. 
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< Quant à cette milice y qu'il avait dès loBg-teii^a 
projeté de remplacer par des corps exercés et sur- 
tout disdplinés à l'aUemande , il la lieencift éauïs 
tout l'empire. Cette réforme fut suirie d'ua grand 
nombre d'autres^ qui n'étaientpas toutes aussi fon-- 
déesenraison.L'unedespremièresetdesplus futiles, 
quoi qu'on en ait dit, fut la substitution de l'habit 
allemand à la tunique rasse , et simultanément l'o- 
bligation de se mser le menton , imposées^ i toutes 
les classes, ceUes des popes et des paysans exceptées. 
Quitter la robe longue et fourrée, se défaire de sa 
barbe, c'était, suivant les gens raisonnables, sacri^ 
fier sans aucun motif sensible un rétement et ua 
usage convenables à là s^gueur du climat., ouvrir la 
perte au luxe de la mode, aux caprices de la coupe, 
et assimiler par ^extérieur le sexe le plus fort au 
sexe le plus faible ; c'était, aux yeux des raskohnki, 
toujours superstitieusement attachés aux vieilles 
coutumes, autant qu^abjurer la religion de sespères. 
Ce fut surtout de la part de ces derniers que les 
volontés du tsar épiou^èrent de la résistance. Bs 
disaient qull valait mieux perdre la tête que la 
barbe ; 3s payaient donc volo-ntiers Tan^nde dont 
on punissait les récalcftrans; Bientôt on alla |^iis-^ 
qu'à les raser de force , et }uëqu^à rogner leur robe 
aux portes des villes; ces violences tyranmques dé- 
posèrent dans les cceurs le gcroïe d'un méconten- 
tement général qui, quelques années plus tard, 
devait éclater en révolte. 
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Pierre contraria encore la superstition de ses Réforme du 

1 i. . i ^1 calendrier. 

sujets en les forçant de compter le commencement SaUion de 
de l'année du même jour que les autres peuples * ^^Jeion^"* 
de l'Europe, et non plus, comme ils l'avaient fait ^^ R"w«»- 
jusqu'aloars,' du premier septembre, persuadés qu'ils 
étaient que le monde n'avait pu être créé qu'en 
automne, époque où la maturité des fruits assurait 
aux ^maux leur subsistance; mais n'était-il pas 
supposable que les animaux avaient pu trouver au 
printemps les fruits tout conservés et recueillis, et 
encore mieux qu'il y avait eu deux époques dis- 
tinctes dans la création, le printemps, pour les 
végétaux, l'automne , pour les êtres qui s'en nour- 
rissent : il n'y aurait eu à cette dernière supposi- 
tion qu'une difficulté , celle de la faire concorder 
avec la lettre de la Gen^e. 

En même temps que le tsar entreprenait d'obliger 
ses peuples de s'habiller à l'allemande et de modeler 
leur calendrier sur celui du reste des chrétiens, il 
allait jusqu'à vouloir les forcer de s'amuser à la 
iqanière étrangère. Il leur prescrivait des réunions , 
qui étaient une espèce d'école de bon goût et de 
politesse. Ces réunions avaient des règlemens. Par 
exemple , on n'y pouvait danser l'épée au côté , 
et l'on était obligé de saluer en entrant : les infrac- 
teurs étaient condamnés, pour toute peine, à vider 
d'un trait une énorme mesure d'eau-de-vie, appelée 
le grand aigle :. les femmes y venaient avec leurs 
maris ; Pierre faisait tous ses efforts pour les tirer 



4^ HISTOIRE DE RUSSIE, 

de l'état de claustration presque absolue où elles 
ayaîent vécu jusqu'alors ; persuadé qu'elles aide- 
raient puissamment à l'établissement de mœurs 
et d'usages auxquels elles auraient tout à gagner. 
Des écriyains lui ont fait un reproche de ce 
changement; ils ont prétendu qu'en jetant ainsi 
les femmes dans la société , dont elles étaient; au- 
paravant séquestrées, il a corrompu leurs mœurs et 
amolli celles des hommes. On leur répond sur le 
dernier point que les mœurs des hommes araient 
besoin d'être adoucies , et, quant au reste, que les 
, femmes Russes , habituées en assez grand nombre 
à se dédommager par des choix faits dans leur d<>- 
mestique et parmi leurs esclaves des rigueurs de 
leur solitude, n'avaient fait que changer de désordre. 
Aatrcs D'autrcs actes du tsar méritèrent un éloge sans 

restriction : tel fut le soin qu'il prit de -mélanger 
dans les réunions dont je viens de parler les hommes 
/le différentes classes ; de faire s'asseoir à la même 
table le kniais et le charpentier constructeur : leçon 
vivante que l'homme, quelle que soit son extrac- 
tion , n'est rien réelleiûent que par le mérite; telle 
fut en outre la défense de procéder à aucun mariage , 
avant que les fiancés ne se fussent vus : l'usage op- 
posé , auparavant suivi généralement comme en 
Orient , était passé en superstition , et se maintint 
encore long-temps dans le peuple contre le pro- 
grès des lumières. Telle, enfin , fut une autre dé- 
fense, celle de contracter des vœux de religion 
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avant l'âge de cinquante ans. Dans tout ceci il 
y eut une juste application de la raison philosophi- 
que. 

Pierre depuis son retour avait affecté de ridiculi- 
ser par des imitations burlesques les superstitions 
de la religion grecque, et surtout les cérémonies les 
plus respectées et les plus solennelles de TÉglise 
romaine, que les docteurs de sorbonne avaient 
bonnement cru destinée à devenir bientôt, par ses 
soins, le culte dominant en Russie. Les historiens 
ont disculpé ou blâmé ces facéties anti-religieuses, 
selon qu'ils avaient plus ou moins d'indifférence 
ou de zèle en matière de culte. 

La réforme néanmoins n'avancera que lente- 
ment, tant que le tsar n'aura pas ouvert au jpur de 
la civilisation un accès plus large ; tant qu'il n'exis- 
tera pas entre son peuple et les autres peuples dé 
l'Europe un point de communication immédiate ; 
ce point serait un port sur la Baltique, dont le 
littoral est en entier possédé par la Suède. 

Dès long-temps, Pierre désire et peut-être médite 
cette acquisition précieuse , mais au moment pré- 
sent toutes les circonstances semblent se réunir 
pour le provoquer à la tenter par la voie des armes. 
Tous les voisins de la Suède, contenus jusque-là 
par l'énergie belliqueuse que cette puissance a re- 
tenue du règne militaire et conquérant de Gustave 
Adolphe , se lèvent simultanément pour l'accabler 
dès qu'ils la voient passer sous le sceptre d'un ado- 
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lescent dans lequel rien encore n'a donné lieu de 
préjuger ni caractère^ ni talent; cet adolescent, 
cependant , va tout à coup révéler un courage , une 
vigueur de volonté, et une vocation pour la guerre 
dont ses ennemis doivent être d'autant plus promp- 
tetnent attérés qu'ils ne les lui ont pas supposés^ 

Le roi de Danemark fut le premier à se décla- 
rer : il revendiquait la possession des duchés de 
Holstein et de Sle6vick détachés des États danois , 
en i553 , par Frédéric I**) en faveur de ses frères ; 
c'était une déclaration de guerre contre la Suède, 
tutrice habituelle des intérêts de la dynastie de 
Holstein, et qui venait de plus de donner en mariage 
au duc actuel une sœur de son jeune souverain. 

Tint après l'électeur de Saxe , Auguste , roi de 
Pologne parla protection des Russes : ceprinee et 
la diète polonaise s'annonçaient comme garans des 
privilèges de la Livome, enfreint» par la couir de 
Stockholm : Auguste, pour avoir un prétexte plau** 
sible de retenir près de lui les troupes de son éleO'^ 
torat ; la diète, dans le but de rattacher à la répu- 
blique cette province qu'en avait détachée la paix 
dX)liva.La noblesse livonienne vit l'un de ses mem« 
bres les plus courageux, Patkul, organe de ses ré^ 
damations auprès du cabinet suédois, sur le point 
de payer de sa tête l'honneur de sa mission. Il ne 
dut son salut qu'à une fuite heureuse. 

Pierre nourrissait bien aussi quelques vue» sur la 
Lîvonîe, qui, dans un temp», avait également apparu 
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tenu à la Russie ^ mais il les dissimulait, attendant 
du temps une occasion opportune de les mettre au 
jour. J'ai dit son principal motif: les insultes yraies 
ou prétendues qu'il avait reçues sur le territoire de 
Suède lui devaient servir de prétexte. Il était réduit 
à ce seul grief , bien insuffisante justification d^un 
recours aux armes : sa conduite dans cette circon- 
stance a été blâmée de tous les historiens , un seul 
excepté. Lévesque pense que l'iniquité de l'entare- 
prise du tsar a pu être moralement rachetée par 
l'avantage qu'il s'en promettait pour son peuple. 

Pierre conclut avec la Pologne, comme déjà il Alliance avec 
avait fait avec le Danemark, une alliance défensive 16 jum'ieg^. 
et offensive, mais sous la condition de ne déclarer la 
guerre et de ne commence: les hostilités que lors- 
qu'il aurait obtenu une prorogation de la trêve de 
deux années signée entre lui et la Porte à Carlovîcz, 
et qui était sur le point d'expirer. Cette trêve ayant 
enfin été renouvelée, pour vingt-cinq ans, par une 
convention arrêtée à Constantinople , grâce à la 
médiation de l'ambassadeur anglais, les Russes 
entrent enfin en lice, quand déjà les Danois, battus, 
déconcertés^ effrayés, se trouvent heureux de sortir Commence- 

«. «jrr iiji» T_ mens de !a 

parla paix de Iravental, dune guerre beaucoup guerre avecia 
trop légèrement entreprise. Vl^^o^' . 

Troubetskoï ouvre la campagne par le blocus de 
Narva; Pierre, un duc de Croï , d'origine flamande , 
et qui a obtenu en Russie du service et un com- 
mandement, quelques ingénieurs , artilleurs, ou 
IV. 4 



50 HISTOIRE DE RUSSIE, 

officiers expérimentés j envoyés par le roi de Polo- 
gne à son allié , et enfin les deux régimens des 
gardes, se rendent devant cette ville. 

Cependant Charles , dont l'approche à suflfi pour 
faire lever aux Polonais le siège de Riga , marche 
avec rapidité et confiance contre le canfip des Rus- 
ses» Le tsar, accompagné de son généralissime Ga- 
lâvin, en même temps son ministre des affaires 
étrangères ( car alors on cumulait en Russie 
les charges militaires et les emplois civils ) , venait 
de s'absenter pour presser l'arrivée d'un corps de 
troupes , et aussi , dit un écrivain , dans le but d'a- 
voir , avec Auguste, à Novgorod une conférence, 
au sujet de leurs communs intérêts. Charles atta- 
Bataiiie quc avcc impétuosité , selon sa coutume, un corps 
avancé, le met en déroute ; il provoque par ce pre- 
mier succès la défection du duc de Croï et de beau- 
coup d'autres officiers étrangers, qui, mard'accord 
avec les Russes, etmécontens des contrariétés qu'ils 
en éprouvent, passent dans les rangs des Suédois. 
Ceux-ci, s'étant partagés en deux divisions, atta- 
quèrent simultanément l'armée ennemie également 
formée en deux corps. L'infanterie opposa d'abord 
une résistance assez vigoureuse ; mais, n'étant pas 
soutenue par la cavalerie, qui prit la fuite sans avoii* 
osé combattre , elle fut forcée de plier, et bientôt 
se mit en fuite. Les vainqueurs se virent dans 
leur poursuite arrêtés par les deux régiments des 
gardés, qui, comme un inexpugnable rempart, ren- 
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dirent vains tous les efforts qu'on fit pour les ren- 
verser. Pendant la nuit, dont robscurité avait seule 
mis fm au combat , les vaincus demandèrent à se 
retirer au matin avec armes et bagages , ce que les 
vainqueurs leur accordèrent; mais cette convention 
ne fut exécutée qu'envers l'une des deux divisions , 
celle qui s'était le plus courageusement battue; 
l'autre, contre la foi de la capitulation, fut insultée, 
pillée et désarmée. Telle fut la célèbre bataille de 
Narva^ où Charles XII battit les Russes avec des 
forces moindres de moitié, selon les uns, et des 
trois quarts, selon les autres. En effet , d'après ces 
derniers , il n'aurait eu que huit mille Suédois à 
opposer à trente deux mille ennemis. 

Pierre n'est point abattu de ce revers. Pour sup- 
pléer aux soldats et à l'artillerie qu'il a perdus , 
il ordonne de nouvelles levées, fait fondre les clo- 
ches des églisies. Il ne recule devant aucun sacrifice 
pour attirer et fixer sous ses drapeaux le plus grand 
nombre possible d'officiers étrangers. Il a besoin 
dans la position où il se trouve de recueillir et d'u- 
tiliser tous ses moyens; il n'a point à espérer d'as- 
sistance ; la garantie que l'Autriche et les puissan- 
ces maritimes ont donnée à la paix de Travental 
le prive de l'effet des bonnes dispositions du roi 
de Danemark. Bien plus , il a lui-même à subve- 
nir à la faiblesse d'un allié, d'Auguste III, qui, mal 
oupoint secondé par lesPolonais, se voit réduit, pour 
soutenir la guerre, aux seules troupes de son éleç- 
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torat. Pierre Tencourage, lui promet, et, presque 
aussitôt, lui envoie des munitions, des subsides, 
vingt mille hommes de troupes, sous la seule con- 
dition qu'elles seront initiées par les officiers saxons 
à la tactique aUemande^ il députe aux nonces 
assemblés un ambassadeur extraordinaire, pour 
les déterminer à aider leur roi , ofiErant des secours 
considérables en surgent et en hommes, s'enga- 
géant à ne rien conquérir dans la Livonie que 
pour le rendre à la Pologne : le tout en vain; ces 
républicains inquiets ne désirent qu'une chose , 
la plus inopportune de toutes, Tévacuation de leur 
territoire par les troupes saxonnes. Pierre , pendant 
ce temps, se multiplie pour activer la construction 
d'une flotte, la formation d'une armée et l'expédi- 
tion de toutes les affaires importantes , de celles 
surtout qui se rapportent à la guerre dont il est 
chaîné. Pour ce triple objet, il court, il vole suc- 
cessivement à Voronège, à Pleskof, à Novgorod : il 
sort*de Mpscou, il y rentre; on n'est jamais sûr de 
l'y trouver, noh plus que de ne l'y trouver point. 
tiariessedé- Charlcs, Cependant^ n'a pas, comme il semble 

urne vers la * . * ^ 

Pologne, qu'il aurait dû le faire, profité de son succès sous 
Narva pour pénétrer au cœur de la Russie : il s'est 
détourné vers la Pologne. Sa haine contre Auguste 
le presse ; et d'aiUeurs les dissensions qui régnent 
dans ce pays l'y appellent : il bat et chasse de la 
Courlande les Saxons et les Russes réunis* Le pas- 
sagede ses troupes à xMittau estsignalé parle meurtre 
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des ofiSciers saxons que la maladie ou des blessu- 
res ont forcé d*y laisser; horrible atrocité qui, 
malheureusement, dans cette guerre, ne sera pas 
la dernière. 

Tandis que le monarque suédois voit la terreur 
de son nom et les intrigues du primat, le cardinal 
Raduevski, ennemi juré d'Auguste, élu contre son 
gré, lui ouvrir saiis combat le cœur de la Pologne; 
moins heureux, un deseslieutenans, Schlipenbach, 
est battu dans deux combats par le général nisse 
Schérémétef , la première fois près de Dorprat, l 'autre Premiers 
non loîndePernau. A Pernau, les Ruisàes n'étaient Russes contw 
que du double plus nombreux que les Suédois; 
aussi assure-t-on que le tsar, en apprenant cette }t 

victoire, s'écria : « Grâce à Dieu, nous voici parve- 
»nu8 à battre les Suédois quand nous sommes 
ideux contre un, peut-être les battrons-nous un 
•Jour à nombre égal/» 

Le combat de Pernau avait été suivi de la prise Prise de 
de Mariembourg , petite ville sans importance mi- Catherine !^^ 
litaire , mais où vivait et où fut faite prisonnière une 
jeune fille orpheline , de condition obscure; dans la 
suite maîtresse du général Baui^ et de Mentschi- 
kof ; maîtresse , puis épouse de Pierre lui^^nême, et 
enfin assise seule sur le trône des tsars. Le» jour 
même qu'elle tomba dans la captivité des Russes, 
Catherine (c'était le nom de cette fille), servante de 
cabaret, selon les uns, domestique, suivant les au- 
tres, d'un ministre protestant qui l'avait élevée, 
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venait d'épouser un dragon suédois, qu'elle perdît 
de vue pour toujours. 
éation d'un j^^ victoire de Dorprat, premier succès des Rus- 

rdrecheva- *■ * ^ ^ 

leresque. ges dans ccttc gucrrc, avait été célébrée avec une 
pompe extraordinaire, sans doute dans le but 
d'exciter ou de fortifier le sentiment de la confiance 
nationale ; elle avait valu à Schérémétef le grade 
de feld-maréchal et la décoration de l'Ordre de Saint- 
André, création du tsar au retour de ses voyages ; 
importation blâmable, peut-être, de ces insignes ou 
bien plutôt de ces simulacres du mérite, alimens 
toujours renaissans de l'un des vices les plus déplo- 
rables de la constitution sociale de l'Europe. 
^^ . Ce n'est pas assez d'avoir battu les Suédois sur 

terre ; Pierre brûle de parvenir à en triompher éga- 
lement sur mer. Déjà ses galères ont remporté 
dans les eaux du lac Peipus un léger avantage 
quand , pour écarter de Notembourg, ville bâtie 
dans une île de la Neva et maîtresse du cours 
de cette rivière , les secours des Suédois , il prend 
la résolution d'y avoir une flotte. A peine deux mois 
se sont écoulés , et plus de cent vaisseaux , dont la 
construction a étégactîvée par sa présence , surgis- 
sent des bords de l'Olontsa, et, chassant la flotte sué- 
doise, facilitent la prise de la place qu'il désire con- 
quérir. Cette place, revêtue de nouveaux ouvrages, 
changea alors son nom en celui de Schlusselbourg, 
mot allemand qui signifie clef, parce qu'elle est 
comme la clef de nouvelles conquêtes. Forteresse 
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moins militaire qu'historique , on la verra dans la 
suite servir de prison aux victimes des terreurs de 
l'ambition. 

L'adquisition de Notembourg n'était qu'un ache- Prise de 

- Nicnckantz, 

minement à celle de Nieucnantz, qui dominait i^mai 1703. 

1, , , j 1 AT ' 1 '1 Mentschikof. 

1 embouchure de la JNeva, comme la première 
le haut de son cours. Pierre entreprend ce nouveau 
siège, qui doit, s'il réussit, lui donner ce port tai](t 
désiré sur la Baltique , et en confie la direction à 
Schérémétef, l'instrument principal de ses succès 
dans cette guerre. Lui-même pourtant paie de sa 
personne ; il passe avec sa flottille sous le feu des 
batteries suédoises, et pousse une reconnaissance 
jusque dans le golfe. Enfin, la place se rend après 
cinq jours de tranchée ; deux autres jours se sont à 
peine écoulés qu'une escadrille de deux vaisseaux, 
d'un sinace et d'une chaloupe de guerre , croyant 
venir au secours de la garnison , dont elle ignore la 
capitulation, tombe au pouvoir des Russes : ceux-ci 
n'ont eu pour l'entourer que des barques ; pour ré- 
pondre à son artillerie, que des fusils et des gre- 
nades; pour la vaincre, que les prodiges d'intrépi- 
dité dont l'exemple est donné par le tsar et par 
Mentschikof. Ce Mentschikof, qui gagnait sa vie 
dans son enfance à colporter des gâteaux, distingué 
d'abord par la faveur, bientôt par la justice de 
Pierre, maintenant compagnon de tous les périls de 
ce prince , marche avec lui d'un pas égal dans la 
voie hiérarchique ; comme lui, c'était en qualité de 
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capitaine de bombardiers quil ayaît principale- 
ment contribué à la prise des vaisseaux suédois, 
devant Nieuchantz ; comme lui et en même temps^ 
que lui , il fut, pour prix de ce fait d'armes, décoré 
de rOrdre de Saint -André. On va le yoir désor- 
mais croître rapidement , et , porté par son mérite , 
s'élerer jusqu'à dominer le trône , au point de 
n'avoir plus qu'à j descendre pour peu que la for- 
tune veuille continuer à le seconder. 

Nieuchantz sera-t-il le port par lequel Pierre 
veut se mettre en communication maritime avec 
les autres pays de TEurope? Non, remplacement en 
est trop peu vaste, rapproche trop peu défendue par 
la nature, ce fort est trop enfoncé dans les terres. On 
trouve , après plusieurs jours de recherches , une 
ile plus rapprochée du golfe et dans une position 
plus propre, sous tous les rapports, au but qu'on 
se propose : cette île, presque déserte, où l'on ne 
remarque que quelques misérables huttes de pê- 
cheurs et d<* fétides marécages, verra sous peu 
tHmimemvr les travaux d'une ville, et un jour sera 
Pétersbourg. 
,„^ a* D^abord on y élèvera des maisons de bois , en- 
snJtr on y amènera à grands frais la brique, la 
pirrrt* et lo marbre même ; en vain les ouvriers 
qu*on envi>io eu poser les fondemens meurent des 
exhalaisons qui s'jJlève'it d'un sol putréfié, d'autres 
ouvriers y seront envoyés de force, voués ainsi parle 
despotisme à une mort certaine : on ose faire obser- 
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ver au souverain qu'il ne peut fonder sa ville que 
sur les têtes de ses sujets : n'importe, il persiste. 

Là où l'air tue les fondateurs, les habitans n'ar- 
rivent guère volontiers ; mais la violence, la néces- 
site, l'intérêt, peuvent les y conduire : Pierre, plutôt 
que de se désister, y déportera ses courtisans, les 
artisans de leur luxe; des marchands, des artistes, 
des ouvriers de Moscou : car il veut que l'enceinte 
infecte où sa volonté les appelle soit désormais le 
principal port et la capitale de ses États. 

Cependant l'emplacement de Saint-Pétersbourg, 
indépendamment de son climat âpre et insalubre , 
de son sol sablonneux et stérile , présente plusieurs 
désavantages , non-seulement pour une ville capi- 
tale, mais même pour un simple port. Pour une 
capitale : il est trop éloigné du centre de l'empire; 
les approvisionnemens en tout genre n'y pourront 
venir que de loin et à grands frais, et les traces du 
passé le montrent, pour l'avenir, exposé aux inonda- 
tions. Pour un port : l'embouchure delà Neva restant 
glacée six. mois de l'année au moins , l'accès et la 
sortie de ce fleuve ne seront libres que pendant ce 
temps ; durant tout le reste on n'en pourra faire 
voile que par un vent d'est , et c'est précisément 
presque toujours le vent d'ouest qui y soufiQe ; de 
plus, l'inégalité de son fond obligera même les 
bàtimens marchands à se servir d 'allèges pour le 
remonter , et les vaisseaux de guerre qu'on con- 

stniira sur ses bords ne pourront le descendre que 
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sur des chameaux ; enfin , les eaux de cette rivière 
pourissent les vaisseaux : tant d'inconvéniens fe- 
ront, certes , plus que compenser l'avantage d'un 
port vaste assez, il est vrai, pour contenir trois cents 
vaisseaux, mais encore, à son entrée, obstrué de ro- 
chers et de sables incommodes, même dangereux. 
Quant à l'avantage commercial , il sera nul pour 
l'empire, puisque, favorisant le commerce de Pé- 
tersbourg , on ne fera que le ruiner à Archangel. 
Mais Pierre croit ce port plus propre que toutautre à 
rendre ses sujets marins , car c'est là principale- 
ment son but ; il obligera bientôt ses boyards de 
lui fournir des vaisseaux tout équipés , tout arméa; 
nouvelle et bizarre sorte dïmposition* En atten- 
dant, il ne permettra pas d'établir de pont sur la 
Neva ; il voudra que les habitans de Pétersbourg 
ne puissent, au risque de se noyer, traverser cette ri- 
vière, comme lui, que dans des ôhaloupes à voiles; il 
les contraindra à braver la fréquence des naufrages. 
Nouveaux Poursuivaut le cours de ses avantages , Schéré- 
métef s'empare dTama, désormais Yambourg. D 
va ensuite mettre le siège devant Dorprat ou Derpt, 
et, détachant un de ses lieutenans, s'empare, avec 
des barques montées d'infanterie, d'une flottille de 
treize brigantins que les Suédois ont hasardée sur 
le lac Peipus, tandis que le feld-maréchal Ogilvi , 
nouvellement passé au service du tsar, investit 
Narva. Pierre imagine et met lui-même à exécu- 
tion, contre un corps qui vient au secours de cette 



succès 
des Russes. 
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dernière place , un stratagème"dont le succès est 
complet. Il va ensuite activer l'attaque de Dorprat, 
s'en rend maître par capitulation, dix jours après 
son arrivée devant ses remparts, et revient sur-4e- 
champ, parle lac Peipus, au camp deNarva. Cette 
place , comme Dorprat , ne tient pas long-temps 
contre la vigueur que sa présence imprime aux at- 
taques : elle est prise d'assaut. Pierre, humain 
une fois , veut empêcher ses soldats d'exercer ce 
barbare usage improprement appelé droit, qui au- 
torise le sac des villes dont la résistance a été porus- 
sée îusqu'au dernier terme. Il prescrit la modéra- Modëration 

du tsar. 

tîon. Tordre même, et, pour se mieux faire obéir, 
parcourt en personne toutes les rues , suivi de son 
état-major. Deux soldats , qui n'ont pas craint de 
méconnaître sa volonté, tombent percés de sqn 
épée. Ilentrealors, avec cette épée, à Thôtel-de-ville, 
et , la déposant sur une table à la vue d'un grand 
nombre de magistrats et de bourgeois réfugiés dans 
ce lieu comme dans un asile : « Elle n'est pas teinte 
du sang des habitans, leur dit-il, mais de celui de 
mes soldats , que j'ai versé pour sauver le vôtre. » 
Ceci est un beau trait de la vie de Pierre. 

La prise de Narva est bientôt suivie de celle 
dlvangorod, qui se rend sans résistance. 

ivant ces succès, Pierre a volé à la défense desa 
nouvelle ville, menacée par le général Kraniort; a 
battu ce général, près de laSestra dans la^Carélie, 
et a ordonné, pour couvrir du côté de la mer l'ap- 
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proche de Pétersbourg, la construction d'un fort 
sur l'îlot ou rocher de Kotlin : lui*aiême en des- 
sine le plan, et l'enyoîe à Mentschikof : ce sera 
Kronslot. 

£n vain les Suédois voudront plus tard ( un an 
après) ruiner ce fort, et emploieront à ce but une 
flotte de trente-deux bâtimens : le colonel russe 
Tolbouzin les forcera d'abandonner avec perte 
cette entreprise. 

L'issue glorieuse de cette campagne fut célébrée 
par un triomphe, le troisième depuis le commence- 
ment de la guerre. Pierre, désormais, usera fré- 
quemment de ce moyen d'élever l'âpie, et de forti- 
fier la confiance de ses sujets. 

Cependant Charles XII, sans s'inquiéter de 
succès qu'il méprisait, et dont il s'imaginait pou- 
voir arrêter le cours quand il le voudrait, poursui- 
vait en Pologne sa marche victorieuse ; une grande 
partie de la noblesse, plus indignée de la conduite 
du primat que séduite par son exemple, désirait 
bien rester fidèle à Auguste, mais Charles, qui 
voulait détrôner ce roi, battait les troupes saxonnes 
en toute rencontre, à Klissova, à Poltavesk, et pé- 
nétrait dans la Prusse polonaise, où il prenait 
Thorn. Il provoquait l'élection d'un nouveau sou- 
verain, de Jacques Sobieski d'abord; puis, quand ce 
palatin eut été enlevé par le parti saxon et conduit 
à Leipsig, de Stanislas Leczinski, jeune magnat 
qui lui avait plu. La déchéance d*Auguste , déjà 
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proclamée au commencement de Tannée , par 
une diétine tenue à Varsovie , fut confirmée le 
i4 avril, et, le 12 juillet, une poignée de gentils- 
hommes élut Leczinski, repoussé par le vœu géné- 
ral et par celui du primat même ( qui n'était d'ac- 
cord avec Charles que dans la haine pour le prince 
saxon) d'un trône dont ses vertus le rendaient di- 
gne sans doute, mais où la violence, moyen tou-^ 
jours odieux, le plaçait. 

Pierre n'abandonne pas son allié dans cette cri- 
tique situation. Il renouvelle avec lui son traité 
d'alliance défensive ;41 veut continuer à lui envoyer 
les secours d'hommes et d'argent qu'il lui a jus- 
qu'ici exactement fait parvenir. Cette conduite 
loyale du tsar est d'ailleurs conforme aux vues 
d'une saine politique. Il désire occuper son en- 
nemi en Pologne , tandis que lui - même diri- 
gera une attaque jusqu'au cœur de la Livonie. 
Ualheureusement, pour pouvoir avec sécurité pé- 
nétrer dans cette province , il faut chasser les 
Suédois de la Courlande, et Schérémétef , qui l 'en- 
treprend, est battu complètement par Levenhaupt, 
qu'il est comme habitué à vaincre. Les Suédois 
ibût sonner haut cette victoire, qui pourtant ne 
leur est que d'une bien médiocre utilité. Le tsar 
lui-même amène à son génér^d un renfort jmpo- 
saot^ et cherche à le consoler de sa défaite. Il lui 
dit très-philosophiquement, «qu'une prospérité 
continue rend les hommes vains. »Tropfaible alors 
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pour résister, Levenhauptévacuele duché, sans plus 
combattre. L'occupation de Mittau fut signalée par 
un fait qui caractérise, sous le rapport des mœurs 
religieuses, les Russes de cette époque. Des soldats, 
chargés de s'assurer de la principale église, s'étant 
aperçus qu'on avait violé et dépouillé les tombeaux 
qui s'y trouvaient , refusèrent de prendre pos- 
session de ce temple, jusqu'à ce qu'un colonel sué- 
dois , pour lever leurs scrupules , leur eût donné 
une attestation écrite que la profanation était l'œu- 
vre des troupes de sa nation^ 

L'activité de la guerre ne faisait point négliger 
au tsar le soin de l'administration intérieure de ses 
États. Il y attirait de diverses contrées de l'Europe, 
mais principalement' de l'Allemagne, parl'appâtde 
récompenses et une perspective d'avantages qui , à 
sa honte, ne furent que rarement réalisés, des artis- 
tes, des artisans, des cultivateurs; il y impor- 
tait de la Sîléôie et de la Saxe des troupeaux de 
bêtes à laine destinés à soustraire prochainement 
la Russie à l'humiliante et ruineuse nécessité de 
tirer du dehors tous ses draps; il faisait chercher 
par des métallurgistes, et mettre en exploitation, des 
mines dont le produit pût alimenter l'activité de fa- 
briques d'armés, de taillanderie et de quincaillerie, 
qu'il ordonnait d'établir dans diverses localités. Il 
fondait des gymnases où s'enseignaient les mathé- 
matiques et l'astronomie , sciences oubliées en 
Russie, oùcependant, commele prouvaient des ma- 
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Quscrits de l'antique bibliothèque patriarcale , 
elles avaient autrefois fleuri* Il ouvrait une maison 
de travail, destinée à servir à la mendicité de répres- 
sion et d'asile. Il projetait, sur le plan d'un mar- 
chand nommé Sordioukof , d'ouvrir un canal de 
la Baltique à la mer Noire , de sa ville chérie à 
Azof, par la Neva, le lac Ladoga, le Volkhof , 
ITlmen, la Msta, la Tver (en creusant entre ces 
deux dernières rivières une communication) et, 
enfin, le Volga. Ce projet, souvent suspendu et 
souvent repris, n'a jamais eu une exécution com- 
plète et satisfaisante. 
Le patriarche Adrien étant mort alors , Pierre Le patriarche 

, . , . - ^ remplacé par 

prit ses mesures pour n avoir plus à le rempla- un synode. 
cer. Son dessein était d'absorber dans son auto- 
cratie l'autorité dont avait joui ce pontife. Il donna 
au métropoUte de Rezan et à un conseil de quel- 
ques autres prélats l'administration des affaires 
ecclésiastiques, mais avec injonction de se renfer- 



mer dans les questions, purement spirituelles , et , 
d'ailleurs , de ne rien faire d'important $ans sa par- 
ticipation. 

Le tsar attaquait de toutes les manières les pré- 
jugés de ses sujets : il employait à les combattre 
jusqu'au ridicule. C'est ainsi qu'on le vit célébrer, à 
l'ancienne manière russe, les noces de son premier 
bouffon. Les hommes furent, dans le festin , sévè- 
rement séquestrés des femmes ; on n'y mangea que 
des mets arrangés selon la cuisine du vieux temps; 
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011 n'y but point de vin ; le tsar versait à pleins 
verres l'hydromel, ou une boisson fennentée, plus 
insipide encore, et disait ironiquement à ses cour- 
tisans, qui grimaçaient : t C'est ainsi que buvaient 
» vos ancêtres , les anciennes coutumes sont tou- 
» jours les meilleures. » 

Pierre, avec la nouvelle des derniers succès de 
ses troupes contre les Suédois, en apprit une moins 
Révolte agréable, celle de la révolte d'Astrakhan et de son 
ijos. ' district. Les* habitans de cette ville supportaient 
impatiemment le changement forcé du costume 
national; ils objectaient leur pauvreté, qui leur 
rendait onéreuse et à quelques-uns impossible 
l'adoption instantanée de la nouvelle mode : le 
gouverneur n'avait aucun égard à ces raisons; au 
lieu de ménager les mécontentemens , il déploya 
une sévérité qui ne fit que les exaspérer. Bientôt le 
bruit se répandit que , pour compléter l'œuvre de 
ces réformes infernales, introduites en haine de la 
religion , le tsar allait retirer à ses sujets le droit 
de di^sér de la main de leurs filles et de leurs 
sœurs, et les donner, de sa souveraine autorité^aux 
étrangers qui servaient dans ses armées. Sur-le- 
champ une foule de mariages s'improvisent ; les 
noces qui les accompagnent donnent lieu à de nom- 
breuses réunions ; l'ivresse favorise les épanche- 
mens, et monte les têtes. Un jeune raskdlniki, du 
nom de Stenka, fils d'un strélitz, puni de mort 
dans les derniers troubles, est là pour fomenter ces 
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dispositions. Animé tout à la fois de haine contre 
le tsar et de zèle pour le culte , qu'il croit com- 
promis par les innovations de ce prince, il provoque 
ouvertement à la rébellion les habitans et surtout 
les strélitz licenciés en grand nombre dans la 
ville. On éclate , on s'arme, on égorge le gou- 
verneur, quelques officiers , tous les étrangers ; on 
envoie demander aux cosaques du Don, du Térek, 
de ITaïk, leur assistance ; on jure de mourir pour 
rancienne religion j comme si un changement de 
forme dans le vêtement l'avait pu mettre eu danger. 
Malgré ce serment , les séditieijx n'opposent à 
Schérémétef qu'une molle résistance, bientôt suivie 
de la soumission la plus complète. Trois cents des 
plus ardens,. envoyés à Moscou, y subirent le der- 
nier supplice. 

Le faux bruit d'une nouvelle victoire des Suédois 
contre les Saxons et les Russes réunis vîeft>t enfin 
d'asseoir Leczinski sur le trône que lui veut faire 
occuper Charles XIL Auguste, qui a fui en Saxe, ne 
dispute plus ce trône que par l'exercice des attribu- 
tions les plus futiles de la souveraineté ; par la créa- 
tion d'un Ordre, celui de l'Aiglô-Blanc, dont il 
trouve à peine à placer quelques cordons, tant les 
défections successives que cause l'adversité soute- 
nue de sa fortune ont réduit le nombre de 'ceux 
qui lui demeurent fidèles ! Pourtant il se rend au 
camp des Russes près de Tikatni : Pierre y est ; il 
Tencourage, il lui faithommage de drapeaux con- 
IV. 5 
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quis par M entschikof sur Stanislas, et remet en ses 
mains inhabiles une armée dont il ne saura pas se 
servir. En effet , à l'approche de Charles, qui s'a- 
vance pour bloquer Grodno, l'allié du tsar s'enfuit 
en Saxe. En même temps un corps saxo-russe , 
aux ordres de Schulenbourg, est complètement dé- 
fait dans la grande Pologne par Reinschild, qui, 
usant en tigre de sa victoire, fait tuer à coups de 
baïonnettes et de piques , trois jours après la ba^ 
taille, tous les prisonniers qu'il y a faits. Bientôt le 
roi de Suède lui-même , ayant , sans s'arrêter à la 
prière dés souverains de France, d'Angleterre , de 
Danemark, de Prusse, de Bavière, ni de l'empe- 
reur, qui laisse en se courbatu passer cette tempête ^ 
franchit les frontières de la Saxe , et parcourt en 
vainqueur cet électorat. 

Pierre ne cherche pas à se soustraire aux obli- 
gations tl* une alliance devenue onéreuse; au con- 
traire , il vient de passer en revue ses troupes, de 
l'enceinte de sa nouvelle ville jusqu'à Kief, sur une 
ligne de plus de neuf degrés d'étendue ; il en va 
diriger une partie , sous les ordres de Mentschikof , 
au secours de l'électeur-roi ; mais celui-ci, dont 
l'âme est trop faible pour le poids de ses revers , 
s'est hâté de faire «a paix particulière ; il s'engage 
à livrer à son vainqueur les Russes qu'il a en sa 
possession , et , ce qui est peut-être plus honteux , 
ce généreux défenseur des droits de la Livonie , 
Patkuli, que «es vertus, autant au moins que sa 
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qualité de conseiller-privé de Pierre, eussent du 
revêtir d'un caractère d'inviolabilité* 

Tandis que le tsar échoue en personne au siège 
de Yibourg, qu'il a entrepris sans moyens suffîsans^ 
Mentschikof , plus heureux, défait complètement 
les Suédois près dé Kalisch, fait prisonnier leur 
général Menderfeld, s'empare de leurs munitions, 
de leurs bagages et de toute leur artillerie. Auguste, 
qui tient encore secret son traité avec Charles, n'a 
pu se dispenser de contribuer avec ses Saxons à 
cette victoire , dont il court presque aussitôt de- 
mander pardon à ce prince dans Leipsig* 
- Pierre alors va faire un voyage en Pologne, pour 
y raffermir, non pas le parti d'Auguste, mais celui 
des opposans aux Suédois et à Stanislas. Il crai- 
gnait que Charles ne vînt bientôt , du fond de la 
Saxe, attaquer la Russie , et il voulait lui susciter 
sur la route de nouveaux obstacles ; en même temps 
néanmoins, il faisait, par l'entremise d'un ministre 
de France en Saxe , Besseval , des ouvertures de Propositîcms 
paix. Charles , toujours impérieux , déclarait qu'il orgueil de 
ne traiterait de la paix que dans Moscou. C'était 
bien de la jactance. «Mo» frère Charles, dit Pierre, 
»à qui l'on rapporta cette bravade, veut faire 
•l'Alexandre, mais il ne trouvera pas en moi un 
» Darius » ; et effectivement. 

Cette même année , l'infortuné Patkul , con- 
damné comme transfuge à être roué vif , fut exé- 
cuté à Stockholm. Un ofificier suédois, de service 
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sur le lieu de son supplice , ne put supporter Tas- 

pect des souffirances qu'il endurait, et pour les 

Supplice abréger lui coupa la tête. Charles, si Ton en croît 

le patkul. o f 

Pierre P', punit de la dégradation cet acte d'hu- 
manité; et c'est d'un tel monstre que les écrivains 
ont loué les vertus ! Quand il s'agit d^lD meurtrier 
ordinaire, l'horreur du crime efface tout le mérité 
qu'il peut avoir d'ailleurs : pourquoi n'en estnil pas 
de même quand l'homicide est un souverain ? 
N'est-ce pas que l'homme est le plus Mrvile des 
êtres ; ou que l'éclat de la puissance càhrompt tout 
ce qui s'y applique, même le jugement? 

Tandis que Charles, enorgueilli de voir ses suc- 
cès imposer à l'Europe entière, et lui en attirer les 
hommages dans son campd'Alt-Ranstadt, laisse son 
imagination s'égarer complaisamment dans les 
chimères qu'elle enfante ; tandis qu'il distribue à 
ses courtisans les dignités de l'empire russe ; que 
ses heutenans, luttant avec lui de suffisance, pré- 
tendent, à son exemple ^ qu'il suffira de coups de 
fouet pour « chasser, non-seulement de Moscou , 
«mais du monde entier, cette canaille russe», 
Pierre, sans s'effrayer, suspend pour uii temps la 
surveillance qu'il exerce sur les travaux de Saint- 
Pétersbourg, toujours sa ville de prédilection, va à 
Moscou activer le ressort de l'administration géné- 
rale, dont cette ville est encore le centre , en part 
pour la Pologne , inspecte sur sa route toutes les 
garnisons , toutes les troupes , arrive à Grodno, y 
poste quelques bataillon», et retourne sur ses pas 
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après avoir prescrit à «es généraux de se retirer , 
sans combattre, devant les Suédois, qui, ayant 
franclu la Yistule, s'avancent conduits parieur roi. 
Redoutable défensive^ convenable à ces contrées 
peu populeuses, et qui^ dans la suite, n^a que trop 
réussi contre un guerrier plus fort en moyens, 
en talens, en influence, que ne Tétait Charles. 

Bientôt ce prince conquérant a franchi la Béré- 
ûna. Une révolte de cosaques Donskoî i»emble 
l'avoir déterminé à pénétrer enfin en Russie» Cette 
révolté, qui a éclaté par le meurtre, s'éteindra sous 
peu dans le sang ; mais le monarque suédois compte 
sur la coopération de Mazeppa , cet attaman des , 
hordes ukrainoises , que Galitzia a donné pour 
successeur à Samoilovitch. Mazeppa, soit haine Mazeppa. 
et, comme on l'a prétendu, crainte que lui in*- 
spire le tsar ; soit penchant à favoriser la cour de 
Varsovie , séjour de ses jeunes années , et dessein 
de replacer sous la protection de cette cour le pays 
qu'il gouverne ; soit ambition propre enfin , et es- 
poir de se former de ce pays une souveraineté in- 
dépendante (car on a attribué sa conduite à tous 
ces différens motifs), Mazeppa, vieux déjà et valé- 
tudinaire, médite de se soustraire à la suzeraineté . 
de la Russie, et c'est sur la foi des promesses qu'il 
a prodiguées que Charles s'enfonce vers l'Ukraine , 
d'abord sans autre obstacle que le froid, la disette, 
le ïnauvais état des chemins, qui l'obligent à quel- 
que séjour en Lithuanie, ensuite, malgré de légers 
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combats , dont il sort le plus souvent victorieux , 
mais toujours inévitablement affaibli. 

Pierre , depuis Smolensk , côtoie son ennemi ^ 
que devancent ^ en se retournant de temps à autre 
pour lui faire tête , Schérémétef , Repnin , et Ments^ 
chikof, depui» peu feld-maréchal et prince. Il le 
voit avec plaisir se détourner de Moscou, et tendre 
vers l'Ukraine 5 du reste, il ne pénètre point encore 
le motif de cette marche. Bientôt il apprend que 
Levenhaupt' amène à Charles un secours de seize 
mille hommes ; il vole lui-même au devant pour 
BataiUe Tintcrcepter. Les Suédois apparaissent à Lesno, 
% octdbre' s^r Ics bords de la Soja. Pierre , qui , s'il en faut 
croire ses Mémoires, n'a que onze mille combattans, 
a bientôt fait ses dispositions : il place derrière ses 
. lignes des cosaques, avec ordre de tirersur quiconque 
fuirait, fût-ce lui-même. L'ennemi, trois fois rom- 
pu, trois fois rallié, se disperse, plus de moitié dé- 
truit ; il perd sa caisse , ses bagages , un grand 
nombre de drapeaux et une partie de son artillerie : 
telle fut Tissue de la bataille de' Lesno, la mère de 
celte de Pultawa^ pour me servir de l'expression 
de Pierre lui-même. 

Tandis que divers généraux de Charles sont 
successivement battus en Ingrie, ceux qui combat- 
tent sous ses yeux n'éprouvent guère une fortune 
plus favorable. Rozen a été près de la Napa, au 
combat de Dobro , vaincu par le feld-maréchal 
Çralîtzin, qui (générosité rare parmi les Russes de 



PJERRS 1". 7^ 

cette époque!) lie péclame d'autre prix de sa vie-* 
toîre que la grâce de 3on plus mortel ennemi. Le 
roi de Suède en personne se voit disputer vigou- 
reusement par Gordon le passage de la Desna. 
Bientôt Mazeppa, obligé de s'éloigner des cosaques 

ukrainois , qui , malgré leur haine contre les 

• 

Russes, ne veulent ou n*osent point partager sa dé- 
fection , dépouillé de toute puissance et de tout 
crédit, vient, suivi seulement de quelques centaines 
de complices , chercher dans le camp suédois un 
asile. Ainsi, tout espoir d'être assisté, secouru, est 
perdu pour Charles ; c'est à lui maintenant de pro- 
téger , de rétablir Mazeppa , s'il le peut ; mais sa 
position est affreuse ; ses forces sont étrangement 
réduites ; il se trouve loin de toutes ses ressources, 
dans un pays désert , difficile, au milieu de peu- 
pies d'une foi mouvante , comme vient de le lui 
prouver l'exemple de Mazeppa. C'est pourtant ce 
moment que Pierre choisit pour lui proposer la 
paix ; il ne demande que de conserver l'Ingrie et le 
précieux port de Saint-Pétersbourg, qi» déjà lui a 
tant coûté. Pour Narva , il offre des équivalens ; 
mais Charles rejette tout; il semble , dans son or- 
gueil, qu'il croie pouvoir commander même à lar 
fortune. En vain les commencemens du fameux 
hiver de 1 70g décimaient ce qui lui restait de 
troupes, il s'obstinait dans son dessein. Il ne dés- 
espérait pas encore d 'entraîner à la rébellion les 
cosaques de l'Ukraine ; les Tatars le pouvaient se- 
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courir, et Mazeppa lui présentait Pultawa comme 
le terme de la disette qu'il souffrait. La prise facile 
de Gaditch et de Veprin devint un leurre qui le fit 
persister .à vouloir pénétrer de plus en plus dans 
rUkraine. 

Enfin il arrive devant Pultawa et en forme aussi- 
tôt le siège. Un renfort, favorisé par une fausse atta- 
que habilement combinée par Mentschikof , entre 
dans la place à la vue des assiégeans ; Charles ne peut 
dans sa surprise que s'écrier : n Nous avons appris 
• aux Russes l'art de faire la guerre. » Les Suédois 
éprouvent encore d'autres échecs ; un colonel russe 
détruit sans obstacle la principale résidence des 
Zaporogues , leurs seuls auxiliaires dans cette con* 
tipée. Arrive bientôt le tsar, qui était allé organiser 
à Azof et à Tangarok.les moyens d'intercepter les 
secours des Tatars de la Crimée ; sa présence de- 
vient l'occasion de nouveaux succès. Cependant , 
sûr d'obtenir du temps la victoire, il voudrait évi- 
ter les engagemens sérieux , toujours meurtriers , 
mais un billet, que les assiégés lui ont fait parve- 
nir au moyen d'une bombe non chargée , lui ap- 
prend que les munitions vont leur manquer. Cette 
Bataille circonstaucc le détermine à une action décisive. Il 
27 julia** s'y dispose, à la grande satisfaction des Suédois, 
'"^^' dont .un corps commence dès le matin heureuse- 
ment l'attaque , mais, pour avoir poussé trop loin 
ses avantages, se trouve compromis. A neuf heures 
rengagement devient général ; on est au 27 juin : 
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Charles, qui, il y a deux jours, a reçu dans la cuisse 
un coup de feu qui lui rend insoutenable le mou- 
vement du cheyal, se fait porter de rang en rang 
sur un brancard, le pistolet au poing. C'est en vain 
qu'il fait et inspire aux siens, par ses exhortations 
et par son exemple, des prodiges d'une valeur dés* 
espérée^ en moins de deux heures l'armée sué- 
doise est battue sur tous les points, mise en fuite, 
anéantie ; ce qui a échappé au carnage du champ 
de bataille se rend bientôt à Mentschikof: Charles, 
Mazeppa, deux à trois cents cavaliers parviennent 
seuls à gagner le territoire de la Porte. 

Pierre, au comble de la joie , remercie par une 
proclamation ses soldats du succès qu'ils viennent 
de lui prociurer. « Je vous salue, leur dit-il, enfans 
•les plus chers de mon cœur, ô vous que.j'ai formés 
» à la sueur de mon front, enfans de la patrie et qui 
•lui êtes aussi indispensables que l'âme au corps 

• qu'elle anime! » Il écrit à Apraxin : « Grâce ari 
» ciel, voilà la pierre fondamentale de Saint-Péters- 
» bourg solidement fondée; je crois que nous en 

• resterons maîtres, ainsi que de son territoire. » 

L'artillerie russe a surtout contribué à cette vic- 
toire. Le tsar a payé de sa personne , comme l'at- 
testent son chapeau et la selle du cheval qu'il 
montait, tout criblés de balles. Fidèle à son système 
de donner l'exemple d'une ascension progressive et 
motivée des échelons de la hiérarchie , il se fait 
îJccorder, pourrécompense de sa conduite, le grade 
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de généralnaaajor et celui de contre-'amîraL 
La bataille de Pultawa fit passer du côté de 
Pierre toute l'influence politique et une partie de 
la considération dont avait joui Charles XII. Les 
ministres des autres souverains le félicitèrent , 
comme naguère ils avaient félicité ce dernier dans 
son camp d'Alt-Ranstadt. Celui de George I" le 
salua, au nom de son maître, du titre de très-haut 
et très-puissant empereur . La Hollande doit suivre cet 
exemple : à quoi tient cependant la durée des plus 
hautes fortunes ! « Sans la victoire de Pultawa , 
Pierre, dit l'anglais Perri (i), était détrôné; tout 
était mûr pour la rébellion , même au sein de la 
capitale. » 

Le tsar se livrait toujours par accès à l'influence 
de son caractère et de son éducation despotiques. 
Vers le temps dont je parle , il demandait à la 
Grande-Bretagne le châtiment de plusieurs ïone- 
tionnaires qui, conformément aux lois de leur 
pays, avaient fait emprisonner pour dettes un de 
ses ministres ; le cabinet de Saint-James j déter- 
miné sans doute par des vues d'intérêt mercantile, 
fit déclarer que les coupables avaient été condam- 
nés à la prison et au bannissement. Il n'en était 
rien, il est vrai, tnais n'y avait-il pas à le dire au 
moins de la faiblesse? 

Charles, qui a d'abord à peine obtenu, sur le sol 



(i) State of Russia. 



PIERRE l". 75 

Ottoman , l'hospitalité, rejette encore , du sein de 
son humiliation , les propositions de paix que lui 
fait son ennemi vainqueur 9 propositions que pour- 
tant il a semblé provoquer. Fier et présomptueux, 
il a conçu Tespoir d'armer le sultan contre le tsar ; 
de tirer de son malheur même de nouvelles forces, 
un allié puissant , et de faire de son asile un camp 
d'attaque. Pierre, gémissant de cette obstination 
insensée, s'écrie alors , qu'au moins il ne sera cou- 
pable devant Dieu ni devant les hommes des cala- 
mités qui pourront encore arriver. 

Bientôt Charles , contre toute raison et contre 
toute possibilité mêm6, doit ordonner à son général 
Krassof , retiré en Poméranie avec Stanislas, que 
les Russes réunis au parti renaissant d'Auguste 
ont forcé d'abandonner le trône, de reprendre Tof- 
fensive , et de rentrer en Pologne. 

Le tsar court à Torn, à Marienbourg, et fait 
un traité d'alliance défensive et offensive avec lea 
rois de Pologne , de Prusse , de Danemark , aux-^ 
quels il déclare en même temps qu'il se réserve 
exclusivement les conquêtes qu*il a faîtes sans leur 
assistance. L'empereur lui-même, la Hollande, 
TAngleterre et la Diète germanique prendront 
sous leur garantie la neutralité de l'Allemagne , in-^ 
terdisant ainsi à Krassof toute invasion dans la 
Saxe , et , imprudemment peut-être , favoriseront 
ainsi l'accroissement déjà alarmant de la puissance 
russe. Pierre, sur le chemin de son retour, oi;-^ 
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donne , en Lironie k blocus de Riga , à Saint- 
Pëtersbourg, la construction d'un vaisseau de 
cinquante-quatre canons 5 le Pullawa^ le premier 
qu'on y aura construit , et va ensuite à Moscou 
diriger une entrée triomphale, plus brillante que 
toutes celles dont il a jusqu'alors donné le specta- 
cle. Les drapeaux , l'artillerie, les bagages pris sur 
l'ennemi sont long-temps à défiler entre les deux 
rëgimens des gardes ; maia » dans tout cet attirail, 
l'esprit ne yoit que le brancard de Charles XII ^ 
ramassé en débris sur le champ de bataille* Pierre 
ne figure dans celte pompe qu'à son rang de géné- 
ral-major (1). Bientôt il ira assister à la prise de 
Yibourg, capitale de la Garélie, dont le slqge a été 
conduit par l'amiral Apraxin. Il eût mieux fait, 
dans lîntérêt de sa gloire, de n'y point paraître <^ 
puisqu'il ne s'y présente que pour enfreindre la 
foi jurée, et pour retenir prisonniers de guerre, 
contre la teneur de leur capitulation , quatre mille 
soldats suédois, hts perfidies pareilles de leur gou«-> 
vernement ne justifient pas asfiez ces représailles^ 
En même temps Schérémétef conquérait Riga, 
dont la reddition était hâtée par la famine et 
par les maladies qu'elle engendre. Dunamund , 
Pernof , Kexholm , Arensbourg , Revel , étaient 
pris ; la Livonîe entière se trouvait conquise , 
comme l'avaient été l'Ingrie et la Carélie : le 

(1) Ce grade répond à celui de maréchal-de-oamp. 
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tsar occupait souverainement ces trois provinces. 

D étaitpoussé par son ?èle pour la civilisation de 
ses sujets à pénétrer le plus possible dans les rela- 
tions des autres États de l'Europe; c'est dans ce 
but que vers ce temps il donnait en mariage au duc 
de Courlande Tune des filles de son frère Ivan , et 
devait faire épouser à l'autre un prince deMecklem*- 
houT^y dont il espérait, dit-on, d'acheter le patri- 
moine au prix de la Livonie et de la Courlande. 
C'est dans ce but encore que , s'il en faut croire 
des Mémoires manuscrits que j'ai déjà cités, il fai- 
sait offrir à l'empereur de lui fournir pour la guerre 
de la succession d'Espagne un secours de vingt- 
six mille honimes, à la seule condition d'être fait 
prince du Saint-Empiire, et d'avoir voix à la diète. 
Peut-être allait-il effectivement prendrepartàcette 
guerre^ quand des menaces d'hostilité de la part 
de la Turquie vinrent circonscrire son attention 
sur ses propres États , ou au moios la détourner 
des querelles de l'Occident vers celles dont l'agi- 
tation du Divan lui faisait présager l'approche. 

Charles, grâce aux instances du ministre fran- 
çais à Constant! nople , M. Desalleurs , et surtout 
à ractiv6 et insinuante activité d'un Polonais atta-» 
ché à sa fortune, tPoniatov^ski, père d'un roi futur, 
avait enfin déterminé Achmet III à déclarer la 
guerre à la Russie. Le principal fruit que le tsar se 
prc^osait de l'abaissement de àon redoutable enne^ 
mi, avait-on dit » ce sultan, c'était de pouvoir, à la fa-- 
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veur de la sécurité qui lui serait laissée du côté de 
la Suède, faire là conquête de la Crimée, peut-être 
même des plus riches coi;itrées de l'empire ottoman 
et de sa capitale. Maître d'Azof, de Tangarok et de 
toute la côte de ces parages, le Souverain russe 
n'attendait pour commencera exécuter ses desseins 
que Tachèvement d'une flotte nombreuse qu'il avait 
en construction dans ces ports. Achmet^ entraîné 
par ces considérations, tout au plus spécieuses, 
rompit, le 20 novembre 1 710, la trêve de vingt-cinq 
ans conclue par son prédécesseur, et que lui-même 
avait confirmée. Pierre, qui avait donné à son 
ambassadeur, le boyarin Tolstoï, des instructions 
toutes pacifiques, fut surpris et fâché de cette ré- 
solution : même après qu'elle lui fut connue, il fit, 
mais vainement, auprès du sultan des démarches 
pour en obtenir que la guerre n'éclatât pas. Ce- 
pendant il ne s'est pas laitoé prendre au dépourvu! 
Peu de temps après Pultawa, il avait organisé sur 
un pied respectable ses forces régulières. 11 compte 
soixante -quatorze régimens d'infanterie, vingt- 
quatre dé cavalerie, et près de soixante mille sol- 
dats de garnison. Il peut donc, après avoir rassemblé 
ses hordes .de cosaques et ses milices, entrer sans 
crainte en campagne. Mais, avant de partir pour 
aller diriger lui-même l'emploi de ces ressources, 
il a résolu d'épouser avec solennité et pompe Cathe- 
rine, cette jeune fille, faite prisonnière en 1 702 dans 
Marienbourg, et qui , si l'on en croit Lévesque, unie à 



1711. 



PIERRE 1*'. 79 

lui dès 170^ 5 par un mariage secret, lui a déjà 
donné, en 1708 et 1709 deux enf ans destinés, sous 
les noms d'Anne et d'Elisabeth à prendre rang 
dans rhistoire. 

Catherine justifiait par de hautes qualités, et avait Mariage 
mérité par des soins assidus et des services réels, Catherine, 
cette faveur du tsar ; compagne de ses fatigues plus 
que de ses plaisirs, elle le suivait dans les excur- 
tions lointaines, au sein des camps et sur les mers. 
Pierre sentit que c'était la femme qui convenait à 
son activité, à son génie, à son caractère, et il eut 
le courage de l'élever à lui. 

Le jour de la publication de son mariage, il part 
avec elle pou^ la Pologne, dont le roi, malgré sa 
bonne volonté, ne peut, enchaîné qu'il est par la 
diète, lui donner aucun secours. Il compte sur ce- 
lui des hospodars de la Moldavie et dé la Valachie, 
ainsi que sur la rébellion des peuples de ces deux 
contrées, auxquels d'adroits émissaires, l'évêque 
de Jérusalem entre autres, réveillant l'ancienne 
tradition que les Grecs et les Slaves seront délivrés par 
une nation rousse, présentent l'appât d'un prochain 
affranchissement : vain espoir ! Des deux hospodars 
celui de Moldavie, le prince Démétrius Cantémir, 
lui fut seul fidèle; mais, malheureusement, autre 
Mazeppa, il n'entraînait presque personne dans sa 
défection. Pierre cependant, toujours suivi de sa 
nouvelle épouse, obstinée à ne le point quitter, 
avait joint son armée, qui, depuis qu'elle s'était éloi- 
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gnée dn Dniester, se fondait, pour ainsi dire, phr 
l'influence meurtrière d'un cKmat inaccoutumé. 
Déjà, en outre, le manque de vivres , suite de la dé- 
vastation de la contrée par des nuées de sauterelles, 
se faisait sentir. On avait francbile Danube pour aller, 
sur le conseil deCantémîr, s'emparer des magasins 
que les Turks avaient près d'une rivière appelée la 
Sîreth : l'armée, encouragée parla présence de la 
tsaritse, qui la précédait à cheval, quelquefois même 
à pied, suivait, confiante, les bords du Pruth. Tout 
à cotip il se. répand que les Ottomans, à qui l'on pou- 
vait avec avantage disputer le passage du fleuve, 
viennent de l'effectuer. Cet avis, qu'a donné sur la 
vue dHin détachement turc Janus, général russe, 
envoyé en observation avec son corps , fait qu'on 
laisse à l'ennemi le temps dépasser réellement rdéjà 
la force et l'énergie manquaient aux troupes russes 
pour pousser jusqu'au Sireth, Le tsar prit le parti de 
rétrograder jusqu'à ce qu'on trouvât une position 
favorable pour y combattre ; une attaque que di- 
rigea contre son arrière-garde le grand visirMehmet, 
auméprisdesconseilstemporisateursdePonîatowski 
et du ^général Spar, qui Faccompagnaient, et qui 
jugeaient plus sûr de laisser les Russes se consu-^ 
mer d'euxHBcmes dans les privations, fut vigoureu- 
sement repoussée : elle coûta à l'armée turque sept 
mille hommes. Mais qu'était-ce sur une masse de 
deux cent soix'ante-dix mille combattans réunis 
sous ses étendards? La poursuite n'en fut pas moins 
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active, jusqu'à ce que les Russes , acculés dans la 
position la plus désavantageuse , sans presque de 
munitions, sans vivres, accablés du climat , dévo- 
rés par la soif, manquant d*eau tout près d'une 
rivière dont de foudroyantes batteries les repous- 
sent, s'arrêtent consternés. Leur tsar a mesuré 
rétendue du péril ; il rédige une dépêche à ses sé- 
nateurs; ce sera sa procuration s'il n'est que pris, 
son testament s'il doit périr. 11 les exhorte à ne pas 
se laisser abattre par sa captivité, si le destin veut 
qu'il subisse ce malheur; de continuer à régir 
l'État d'une main ferme et dans la direction qu'il a 
imprimée à toutes choses ; de n'obtempérer à ses 
ordres qu'après les avoir sévèrement examinés , 
de négliger ceux qu'ils jugeraient désavantageux à 
la Russie, et que l'impatience des rigueurs de sa 
situation pourrait lui arracher ; enfin , de lui 
donner, si cela paraissait absolument nécessaire , 
un successeur de son vivant : étant prêt à faire, en 
faveur d'un plus heureux, et sans égard à la nais- 
sance et au rang , pourvu seulement qu'il fût 
capable, le sacrifice de ses droits. Le porteur de ce 
message passa heureusement à travers les batail- 
lons musulmans. 

Pierre, après avoir rempli ce devoir, car c'en est 
un à ses yeux et pour son cœur, se livre au plus 
violent désespoir : cette civilisation à peine com- 
mencée, cet empire qu'il tirait du chaos; ce peuple 
nouveau, ouvrage de son génie et, avec cela, sou 
IV. 6 
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avenir historique^ sa gloire, tout enfin s'abîmait 
dans le gouffre creusé par un seul revers ; et ce 
revers était de sa faute , était Iç fruit d'une im- 
prévoyance contre laquelle l!exemple de Char- 
les XII eût au moins dû le prémunir. 

Pourtant une lueur d'espoir lui reste ; le courage 
exalté peut se faire jour à travers ces masses de 
barbares , innombrables , mais peu disciplinées. 
Il donne à ses généraux l'ordre de se préparer pour 
le lendemain à une attaque désespérée. 

Il s'enferme ensuite dans sa tente , et bientôt 
tombe dans des convulsions, qui, toutes les fois qu'il 
éprouve de fprtes émotions , ne manquent point 
de le saisir. Il a défendu que personne , fût-ce 
même son épouse , ne pénètre jusqu'à lui. Cathe- 
rine ose éluder cette défense. Elle met en défaut 
la vigilance des gardes , et parvient à s'introduire 
dans la tente, en coupant les cordes qui en fiixent 
au sol l'extrémité. Elle calme son époux , l'amène 
à parler paisiblement de sa situation , le détermine 
à envoyejr demander la paix. , Sur-le-champ elle 
ramasse le peu de' bijoux qu'elle possède , son ar- 
gent, celui des principaux officiers; elle en forme 
les présens , accompagnement obligé de toute de- 
mande d'audience au sultan ou à ses délégués. 
Suit une lettre de Schérémétef au grand visir 
pour lui demander à capituler. Mais en même 
temps on se montre disposé à recourir de suite aux 
armes , si une réponse favorable et prompte n'est 
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accordée; et cette réponse tardant un peu, on 
fait une démonstration d'attaque. Moitié esprit de 
modération , moitié crainte de voir s'échapper de 
ses mains un succès assez beau déjà , le visir or- 
donne aussitôt une suspension d'armes, qui, au 
bout de quelques jours, est suivie de la conclusion 
d'un traité de paix. La persistance du visir à de- 
mander qu'on lui livre l'hospodar dt Moldavie a 
été sur le point de rompre les conférences ; l'âme du 
tsar s'est révoltée à l'idée de la trahison qu'on a osé 
lui proposer : « J'abandonnerai plutôt auxTurks, » 
a-t-il dit avec feu , « tout le terrain qui s'étend 
«jusqu'à Kursk ; il me restera l'espérance, de le re- 
j»couvrer : mais la perte fie la foi est irréparable; je 
»ne puis la violer : nous n'avons en propre que 
»1 honneur; y renoncer, c'est cesser d'être mo- 
«narque! «Heureusement le ministre musulman Traite de 
se désista de son exigence sur ce point déhcat; il se Pruth : juiiie 
contenta d'obtenir la restitution d'Azof, et la des- '' 
truction de tousies travaux maritimes ou de forti- 
fication commencés le long des côtes de la mer 
Noire. 

Lévesque pose en question si une bataille n'eût 
pas étéplus avantageuse aux Russes que la capitula- 
tion qu'ils obtinrent : il cite l'exemple postérieur de 
Romanzof, qui-avec dix-sept mille Russes battit cent 
cinquante mille Ottomans par qui il était enfermé: 
mais la situation de Romanzof était loin, sous plu- 
sieurs rapports, d'être aussicritîque que celledu tsar: 
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ce général ne manquait pas absolument de muni- 
tions, et Pierre n'en avait que pour charger trois fois 
son artillerie ; bien plus, la supériorité de tactique et 
de discipline des troupes russes sur les troupes tur- 
ques n 'était pas alors, à beaucoup près , ce qu'elle a été 
sous Catherine. En supposant, comme le prétend 
encore le même écrivain, que les janissaires fussent 
découragés , ce qui , dans la position avantageuse 
où ils se trouvaient , n'est pas concevable , il restait 
assez des Tatars , des spahis et des autres troupes . 
pour écraser les Russes ; car ceux-ci, réduits à trtente- 
cinq miille hopmes, voyaient toute leur cavalerie 
démontée , conséquemment sans emploi. En 
vain un renfort leur venait à marches forcées de 
la Pologne ; en vain , plus près d'eux , le général 
Renn prenait vers fè Danube la ville forte de 
Brahila ; manquant de vivres et d'eau depuis plu- 
sieurs jours , il leur fallait le lendemain se dégager 
ou mourir. Pierre, en capitulant, ne faisait que 
suspendre sur un point seulement (les côtes de la 
mer Noire) l'exécution de ses vues, et il restait 
libre de les suivre sur tous les autres ; vaincu et, 
par suite , presque inévi^blement tué ou prison- 
nier , tout pour lui périssait : projets d'agrandis- 
semens , communications maritimes et commer- 
ciales , civilisation , gloire , enfin tout. 

Charles , que son orgueil a empêché de suivre 
les opérations d'une armée dont il n'a pu obteniif 
la direction , accourt de Bender , aussitôt qu'il 
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sait qu'il est question d'un accommodement; ri 
le trouve conclu : furieux, il entre dans la tente 
du visir, et faccable de reproches : celui-ci lui ré- 
pond avec calme, par cette maxime de «a religion, 
«qu'on doit être indulgent pour son ennemi 
]» vaincu » ;mais, dit Charles, vous pouviez faire pri- 
sonnier le tsar et toute son armée. « Et si j'avais 

• pris le tsar, réplique le flegmatique et mordant 

• musulman, qui aurait gouverné son empire? Il 

• n'est pas bon que touô les rois sortent de chez 
•eux. » Charles alors, pour dernier outrage, déchire 
de ses éperons la tunique du visir, et sort. 

Les Russes cependant continuaient en Pologne 

leurs avantages. Quinze cents Suédois, Polonais , 

Cosaques , Tatars, du parti dé Stanislas avaient été 

battus complètement et dispersés. Le rival d*Au- 

guste , désespérant enfin lui-même de sa cause , 

assemble ceux des généraux de son protecteur 

qui défendent 'la Poméranie; il leur dît qu'il est 

déterminé « à sacrifier sa couronne et ses propres 

1 intérêts à la conservation de la personne sacrée de 

•leur roi; ne voyant pas humainement d'autre 

•moyen de le retirer de l'endroit où il se trouve. » 

En même temps il part pour aller joindre Charles, 

qui, toujours en Turquie, persiste dans l'espoir de 

vaincre par son obstination l'apathie musulmane. 

Que fait le tsar pendant ce temps? Il recrute par 
des levées nouvelles ses armées affaiblies : ses 
forces personnelles ont , tout comme celles de son 
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empire , sou£fert du funeste échec de Pruth ; il va 
aux eaux de Carlsbadt pour tâcher de les rétablir. 
Il revient par Dresde et préside dans Tdrgau à l'unie fi 
lariagedu du tsarévitch Alexis (ce fils qu'il a eu d'Eudoxe V 
kxXs, »7ii. avec une princesse de Volfenbutel , belle-sœur de 
l'empereur Charles VI; il inspecte dans la Prusse 
polonaise ses troupes aux ordres du général Bauer, 
et, de retour à Saiht-Pétersbourg , active les con- 
structions les plus importantes de cette ville nou- 
> velle , celles de l'amirauté , des magasins du port, 
d*ùne fonderie de canons. Dans cette enceinte , où 
déjà s'élèvent des palais, la demeure du souveraia 
est une maîsou de bois , presqu'tine cabane. Les 
Russes l'ont religieusement conservée, et ils la 
montrent encore aujourd'hui avec une sorte d'or- 
gueil aux voyageurs étrangers ou nationaux qui 
voient pour la première fois leur capitale. Elle est 
là comme pour accuser le faste des monumens qui 
l'entourent. 

Les boyards , les okolnitchié , les doumnié-dvo- 
rîané , les dumnié-diaki, furent obligés de prendre 
les titres de présîdens , de conseillers , etc. C'était 
encore une atteinte aux anciens usages, une nou- 
velle plaie à la superstition des slationnaires : 
t'est à peu près tout ce que le tsar fit, vers ce temps, 
de changement dans les formes administratives ; il 
était alors trop préoccupé desintérêtSide sa politique. 
Le roi de Danemark venait de prendre la ville 
nuuitime de Stadt dans le duché de Brémen , et il 
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projetait, de concert avec celui de Pologne , le 
siège de l'importante place de Stràlsund, la clef de 
toute la Poméranie. Mais les forces dont disposent 
les deux souverains ne suffisent pas pour cette en- 
treprise, et ils manquent surtout d'artillerie ; Pierre 
à leur demande leur envoie , sous la conduite de 
Kepnin, un'renfort en pièces de siège et en soldats. 
Cependant il a appris que, tout en usant de ses 
secours 5 ses alliés songent à le priver de sa part 
des bénéfices de leurs conquêtes; indigné, il se 
rend avec son épouse en Poméranie, dans le but de 
leur.imposer par sa présence : il les trouve devant 
Stettin; la mauvaise volonté , les lenteurs , les tra- 
casseries, font perdre en vaines opérations toute la 
campagne. Le tsar se rend encore cette année à 
Carlsbadt , d'où il part bientôt pour le Mecklem- 
bourg, quand on lui a dit que le général suédois 
Steinboôk a pénétré dans ce duché ; il l'y suit ; déjà 
il n'est plus avec ses troupes qu'à trois milles du 
camp des alliés, qu'il prie d'attendre sa jonction 
avant d'en venir aux mains avec les Suédois, Mais 
le roi de Danemark, craignant qu'il ne vienne lui 
ravir la gloire d'un succès qu'il regarde comme 
assuré , se hâte d'engager une bataille, et est com« BataUie dt 
plétçment défait. Steinbock , le plus féroce des gé- ,o*^ptemb] 
nérauxdeCharle8XII,usacruellementdesavictoîre. '7»». 
Il brûle, pendant la nuit, la petite ville d'Altona, 
marchande et sans défense. Les habitans ou expi- 
rèrent dans les flammes ou périrent de froid aux 
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portes d'Hambourg , inhumainement fermées à 
leur infortune ; déplorable effet de la jalousie qu^a 
inspirée aux avares HamboUrgeois leur prospérité 
naissajite! 

Pierre, dont les troupes n'ont point été entamées, 

puisqu'elles n'ont point donné, suit dans le Jut- 

land le général suédois, et s'empare Vie Friédéric- 

]onqu6te8 de stadt» Steiubock demande et obtient un refuge dans 

Pierre et de 

8C8 alliés, la place holstenoise de Toningen , où bientôt les 

^ * '^* * maladies , la famine , les comj[)at8 journaliers ^ la 

désertion, réduisent ses forces, et l'obligent à ca-^ 

pituler. Il doit finir dans la captivité ses jours 

. souillés de sang; trop faible expiation encore de 

ses cruautés! 

Pierre était allé à Saint-Pétersbourg organiser 
de nouveaux moyens d'attaque contre la Finlande, 
laissant à Mentschikof et au roi de Danemark le 
soin de presser Steinbock. Le monarque danoi» 
mit dans la place une garnison de ses troupes, et 
s'appropria définitivemenf le Holstein - Slesvick y 
déjà en séquestre dans ses mains. 

Cependant plusieurs places , entre autreà Stettin 
et Vismar, allaient infailliblement tomber au pou'*- 
voir des coalisés. On crut avoir trouvé un moyen 
de conjurer ce malheur : ce fut de mettre ces deux 
villes ôous la protection du duc de Holstein; et, 
comme ce duc , enfant en bas âge et dépouillé lui- 
même d'une partie de ses États, était hors d'état de 
rien garantir, de les donner en même temps en 
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séquestre au roi de Prusse avec la condition que 
la garnison en serait moitié prussienne, moitié 
holstenoise , et qu'elles seraient restituées au roi de 
Suède , à la première réquisition. 11 ne fallait pour 
Texécution de ce plan que l'assentiment du roi 
de Prusse : on l'obtint. 

Mais le gouverneur de Stettin , le général Meyer- 
feld, s'obstina à ne vouloir rendre cette place que 
sur un ordre de son souverain ; Mentscbikof en fit 
le siège , la prit , et la mit en séquestre dans les 
mains du roi de Prusse , pour garantie des sommes 
que ce prince avait avancées à la Russie. 

Charles XII , pendant ce temps, continuait au- 
près du gouvernement turk ses instances. Elles 
étaient fortement appuyées par le khan de Crimée, 
mécontent de la dernière paix, qui lui avait ravi la 
plus belle occasion de pillage. Tous deux ne cessent 
de répéter ou défaire répéter que les Russes, infidèles 
exécuteurs du traité qui les a sauvés d'une ruine com- 
plète, diffèrent la remise d'Azof, et, tout en faisant 
raser de petites places sans importances , laissent 
subsister , contre l'engagement qu'ils ont pris de 
les démolir, les fortifications de Tangarok. Achmet 
se laissa de nouveau entraîner à déclarer la guerre. 
Mais en même temps, voulant que Charles cessât de 
lui être un inutile allié, et opérât du côté de la Suède 
une diversion, il résolut d'obtenir de gré ou de force 
que ce prince quittât sa retraite. Ceci n'entrait 
pas dans lesvuesdu roi suédois, qui eût souhaité de 
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diriger personnellement contre les Russes les foTces 
du croissant. C'est une circonstance bien digne de 
remarque que le sultan n'eût pas encore daigné 
honorer d'une audience un prince qui s'était acquis 
autant de réputation que Charles XII : celui-ci ré- 
clamait cette faveur; il refusait de partir sans l'a- 
voir obtenue. Tant d'obstination révolta l'orgueil 
d'Achmet; il donna ordre d'employer, s'il le fal- 
lait , la violence , pour contraindre à obéir cet 
hôte impérieux, cette tête de fer ^ comme l'appe- 
laient les janissaires, et enfin, s'il résistait, de 
l'amener à Ahdrinople mort ou vif. Mais Charles 
n'était pas homme à céder à la menace-; il se dé- 
fendit dans sa maison avec les gens de sa suite, 
jusqu'à ce que le nombre et la persistance des as- 
saillans l'eussent accablé. Lui et les siens, animés de 
son courage, ou plutôt de sa folie, s'étaient battus 
en désespérés; on eût dît que l'hospitalité était, à 
leurs yeux , un bien qui se pût conquérir. Charles, 
forcé de remettre son épée , traité en prisonnier, 
fut sévèrement gardé , d'abord dans la fcwpteresse 
de Bender, ensuite dans d'autres châteaux. L'am- 
bassadeur de France fit enfin apporter à Sa capti- 
vité quelque adoucissement ; mais telle était la 
ténacité de ce prince qu'il n'eût pas voulu, même 
alors , retourner dans ses Etats. Le sultan, cepen- 
dant, éclairé par tant d'extravagance, mettait plus 
de lenteur dans ses apprêts de guerre contre la 
Aussie ; une complète satisfaction de la part dç 
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cette puissance et rintervention des ambassadeurs 
d'Angleterre et de Hollande prévinrent les hostili- 
tés. La paix du Pruth fut confirmée, et la bonne 
intelligence entre les deux coârs se rétablît pour 
long-temps. 

L'ambassadeur d'Angleterre avait, vers cette 
époque , proposé , mais sans aucun succès, aux 
belligérans , de circonscrire aux hostilités un 
théâtre au delà duquel il n'eût pas été loisible de 
les porter. Les coalisés auraient abandonné la Po- 
méranie suédoise, et les Suédois, en retour, se se- 
raient interdit d'attaquer les Etats d'Allemagne. 
Du reste, on devait garantir aux puissances neutres 
la plus complète sécurité. 

Lé tsar cependant destinait à une descente en invasioo et 
Finlande la campagne de 1713. Sa flotte , dès les u F^niandet 
premiers jours du printemps, se met en mer sous ^^^ ' 
le commandement d'Apraxin : lui-même y sert en 
qualité de contre-amiral. Les troupes de débar^ 
quement, mises à terre sans obstacle prèsd'Helzing- 
fors, s'emparent de cette ville, incendiée à leur ap- 
proche par son gouverneur, entrent dans Borgau, 
trouvent Abo évacué , n'éprouvent nulle part de 
résistance, et, conquérantes sans combat, enva- 
hissent et dominent toute cette côte. 

Pendant le cours de cette expédition, Pierre était 
allé visiter au port deCronslot huit vaisseaux qu'on 
lui envoyait des chantiers de la Grande-Bretagne. 
Il avait encore fait un voyage à Saint-Pétersbourg» 
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pour y recevoir une ambassade du achah de Perse ; 
ne trouvant rien à faire en Finlande, il revient en- 
core dans sa ville favorite pour donner de plus près 
ses soins aux travAx qui doivent rembellir.* 

En son absence Apraxin continue se» succès, et 
étend ses conquêtes. Il va pour attaquer le poste 
de Tavasthus , la clef de la Bothnie : les Suédois 
ne lui laissent que la peine de Toccupert Ils ne 
font de résistance que dans une position forte sur 
la Pelkin; Teau dont ils sont ceints de tous côtés 
comme d'un rempart n'arrête point les Russes: 
tantôt traversant à la nage , tantôt se faisant avec 
des planches, ou de simples branches d'^jrbre, des 
ponts fragiles , ceux-ci arrivent sur les batteries 
de l'ennemi, qui dès lors prend la fuite- Ce fait 
d'armes, qu'a dirigé Galitzin, prépare, pour la cam- 
pagne suivante, la prise de Vasa. 

Cependant la cour de Vienne aurait voulu faire 
cesser cette guerre opiniâtre, du moins par sa du- 
rée. Craignant de lui voir de nouveau promener 
ses ravages dans l'Allemagne ^ elle invita les belli- 
gérans à envoyer des plénipotentiaires à Bfuns- 
wick, pour y traiter d'une paix dont tous sentaient 
la nécessité. Les Suédois la désiraient plus que les 
autres, et la sœur de Charles XII, la princesse Ul- 
rique Eléonore, ?ippelée parle sénat de Stockholm 
à le présider, s'était vue forcée à promettre à un 
peuple tout près de la révolte la prochaine convc^ 
cation d'une diète pacificatrice ; mais Charles, plus 
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inflexible encore dans sa captivité qu'au faîte de 
sa puissance, persistait à demander la restitution 
de tout ce que lui avaient enlevé les coalisé? , et 
ne voulait qu'à cette condition entrer avec eux 
en négociation. Cette obstination paralysait tout 
rêfiFetjju 'on avait attendu des conférences de Bruns- 
wick. Le tsar trouvait à cela l'avantage de pouvoir 
colorer d'utie apparence de nécessité la continua- 
tion de ses faciles acquisitions. Déjà il se prépare 
à ouvrir la campagne de 1714; ^^^ loi qu'il vient 
de rendre sur la plainte faite par *le sénat qu'un 
grand nombre de gentilshommes se cachent pour 
échapper à l'obligation de porter les armes assure 
davantage encore le recrutement de ses armées. 
Tout noble de dix à trente ans qui négligera^ 
de se faire inscrire sur les registres publics tenus 
à cet effet perdra , pour ce seul fait , la propriété 
de ses biens, et la verra passer à son dénon- 
ciateur^ fût-ce son esclave. Cependant c'est de 
marins plus encore que de soldats que Pierre se 
dispose à faire usage. Les Suédois n'ont, pour 
ainsi dire, plus d'armée ; mais une flotte leur reste, 
et c'est de cette flotte qu'il ambitionne de triom- 
pher. Avant d'aller à sa rencontre îl reçoit et satis- 
fait l'envoyé du khan des Usbeks , qui , pour prix 
de la protection qu'il demande contre les vexa- 
tions d'un autre prince tatar , déjà tributaire de 
lempire, offre de laisser les caravanes russes sui- 
vre à travers ses steppes un chemin qui abrégera 
de moitié leur route. 
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Ici, des vaisseaux se réparent; là, d'autres 
se construisent. Le tsar va lui-même presser le* 
travail; il excite, par sa présence, l'activité des 
chantiers. Enfin, toutes les forces maritimes de 
l'empire sont prêtes à commencer la campagne. 
Elles forment deux divisions, l'une, composée de 
galères, faitvoîle de Saint-Pétersbourg sous le côni-s 
mandement d'Apraxin ; l'autre, toute de vaisseaux 
de ligne, s'est réunie à Revel : Pierre, toujours en 
qualité de contre-amiral, en prend le comniande- 
ment. Toutes deux naviguent de concert, et se 
dirigent vers Angout, où stationne la flotte sué- 
doise, aux ordres du contrç-amiral Ereinschild. 
Bientôt elles n'en sont plus séparées que par une 
langue de terre fort étroite, située entre Razabourg 
Baiaiiic ct Augout. Pierre fait glisser à travers cet isthme, 
d^'Angoui, sur une espèce de pont de planches très-lisses, 
jui et 171 . quatre-vingt galères , et les met en mer à la vue de 
l'ennemi stupéfait. L'action s'engage alors : elle est 
vive des deux côtés; on se mêle, et presque partout on 
en vient à l'abordage. Les Russesont moins de viaîs- 
seaux de ligne que les Suédois, mais ils ont un plus 
grand nombre de galères, et cette sorte de bâtiment 
manœuvre seule avec quelque facilité parmi lefî 
écueils qui hérissent le fond où se donne le combat : 
le tsar déploie l'habileté d'un marin jointe à la bra- 
voure, d'un soldat : deux heures il voit la victoire in- 
décise; enfin, il la détermine en s'einparant de la 
frégate que monte Ereinschild. Ce contre-amiral, 
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qui, tout ^couvert de blessures, s'efforce de fuir 
dans une chaloupe , est lui-même fait prisonnier. > 

Les Suédois abandonnent aux Russes, outre levais- 
seau amiral , huit galères et trois autres moindres 
embarcations. Ceux-ci vont sur-le-champ s'emparer 
de l'île d'Alan , située presque en vue de Stockholm! 
La flotte vaincue s'est retirée dans le port de cette 
capitale. 

Une seule place, celle de Noislot, restait dans la 
Finlande aux Suédois ;.Schouvâlof, gouverneur de 
Vibourg, la.leur enlève. L'effroi gagne alors jusqu'à 
Stockholm , la cour croit ne pouvoir être en sûreté 
qu'à Drdtningolm ; mais , Pierre connaît le danger 
de trop se commettre avec la fortune; il s'arrête spon- 
tanément dans le cours de ses succès , laisse à Ga- 
litzin le commandement de sa conquête , et re- 
tourne à Saint-Pétersbourg , avec les vaisseaux 
quïl a pris lui-même à l'ennemi. 

C'est dans cette traversée qu'un trait d'intrépi- ,,. '^''î'î,. 

'■ * d intrepidi 

dite, célébré à l'envipar la poéaîe et par la gravure, <^" tsa""- 
montra le tsar supérieur, par son courage , à tous 
. les dangers qu'il pouvait courir. Sa flotte , par un 
temps affreux, naviguait entre deux écueils ; tout à 
coup le vent devient plus fort, les vagues s'amon- 
cellent, les matelots ne sont pluô maîtres de diriger 
leur course ; les ténèbres de la nuit font paraître 
le danger plus irrémédiable, et y ajoutent réelle- 
ment ; le désespoir s'empare de tous les cœurs, le 
soin de la conservation commune est abandonné , 
non pas par le souverain cependant. Pierre se jette 
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dans une chaloupe, malgré les instances que font, 
pour l'en empêcher, ses généraux, tremblant ou fei- 
gnant de trembler à lïdée des périls plus grands 
qu'il va courir ; il lutte péniblement pendant plus 
d'une heure contre les flots toujours menaçant de 
l'engloutir , toujours le respectant néanmoins ; 
parvient à gagner le rivage, allume des fanaux , et 
contribue puissamment à sauver ses vaisseaux et 
l'élite des cohquérans de la Finlande. Qu'il y a loin 
de Pierre risquant ainsi ses jours pour préserver 
ses sujets de la mort, à Pierre regardant froidement 
du haut d'un échafaud , dont il s'est fait un tribu- 
nal et un trône, tomber sous la hache fatale les 
têtes des strélitz. 

On objectera peut-être qu'en se jetant dans 
cette barque Pierre ne faisait qu'échanger un pé- 
ril pour un autre, et qu'il n'y a pas à cela beaucoup 
de courage; mais sans doute le danger était, sur 
ht flotte, moins grand, moins imminent, et surtout 
moins personnel à son commandant* Les vaisseaux 
ne pouvaient tous périr, et le dernier restant eût 
fait tous ses efforts pour recevoir et sauver le tsar. 

D^autres ne verront, dans cet acte de dévoûment, 
qu'une témérité blâmable. Ils diront que le chef 
d^un État doit se conserver pour ses peuples, sur- 
tout s'il a entrepris de les réformer ; que c'est pres- 
que un crime à luid'exposer, plus qu'il n'y est obligé, 
sa vie, et que, dans le cas dont il s'agit , le dernier 
matelot, mu par ce sentiment d'obéissance fana- 
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tique à laquelle dispose le joug de raùtocratie^ 
pouvait faire aussi bien et même mieux que l'em- 
pereur. Pour moi, j'aime assez yoirles souverains 
descendre aux devoirs de la vie commune, et, pour 
ainsi dire, se faire hommes. 

Pierre dit dans cette occasion à ses courtisans ces 
paroles remarquables : « Le tsar Pierre ne peut se Piem t:roit 
noyer : un Souverain russe ne périra jamais dans prédestina- 
l'eau : mais, ajouta-t-il, vous autres Russes^ vous 
ne croyez pas à la prédestination, v II semble que 
le dogme de la fatalité soit une croyance commune 
à tous les hommes à grandes entreprises. 

L'entrée de l'armée et «de la flotte victorieuse 
à Saint-Pétersbourg se fit avec une pompe triom- 
phale« Le tsar y parut confondu parmi les vain- 
queurs, aurangseulementqueluidonnaitsongrade^ 
Le prince FédorRomodanowski, celui qui, dans ces 
«îrconstances d'apparat, revêt les dehors de la su- 
prême puissance et en simule les fonctions, com- 
aoaande au contre^-amiral Pierre de lui faire le récit 
de la bataille d'Angout, et l'élève, pour prix de la 
conduite qu'il y a tenue , à la dignité de vice-amî- 
jrai. Ceux qui n'ont vu qu^une comédie sans objet 
dans .ces leçons solennelles du tsar à une noblesse 
liabituée à croire que les avantages de la naissance 
pouvaient tenir lieu de mérite , et dispenser des 
«oins qu'il faut prendre pour en acquérir, eussent 
aura sans doute trouvé ridicule et vaine cette fête 
sublime dans laquelle l'empereur de la Chine, di- 
IV. 7 
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rigeant de ses mains souveraines le timon d'une 
charrue, donne chaque année l'exemple de l'estime 
qu'on doit à l'art nourricier du labourage. 

Mais ce dont on doit blâmer le tsar, c'est du 
choix de celui qu'il chargeait de représenter, sous 
le titre de prince César, le personnage du souve- 
Romoda- rain. Romodanowski était un Russe ignare, cruel, 
et , qui plus est , détracteur presque fanatique des 
nouveautés. Aussi l'excessive autorité dont Pierre 
le faisait jouir ne s'explique pas assez par la con- 
fiance qu'il avait dans sa superstitieuse fidélité, dans 
son dévoûment féroce, ni même par la sécurité qu'il 
tirait du peu d'étendue et d'activité de son esprit. 

Cet homme , loin d'apporter dans la recherche 
du crime une philanthropique circoaspection, af- 
fectait de ne voir que des coupables dans les mal- 
heureux qu'on lui présentait , chargés de quelque 
prévention. // faut bien quils soient criminels puis- 
quHls sont ici; tel était son dilemme habituel, et sur 
ce principe, il donnait ordre d'appliquer les plus 
horribles tortures. Il jugeait lui-même , le plus 
souvent seul et sans appel. 

Dans l'antichambre de ce suprême bourreau 
était un ours énorme , dressé à présenter aux per- 
sonnes qui venaient visiter son maître une taese 
d'eau-de-vie mêlée de poivre : l'échanson déchirait 
les habits de ceux qui refusaient de boire ou ne le 
faisaient pas de bopne grâce , et les laissait ensuite 
glacés de terreur. . 
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Romodanowski était si dénué d'instruction que 
sans rintervéntion fortuite du tsar il allait un 
jour condamner au dernier supplice , comme 
sorcier , un mathématicien qui avait calculé ap- 
proximativement le nombre de briques que devait 
• contenir un tas d'une dimension détermiiiée. Voilà 
bien des horreurs à la charge de Pîerre-le-6rand , 
car si pendant la vie des princes leurs ministres 
doivent être , aux yeux des peuples , responsables 
de leurs actes, c'est, après leur mort , à leur mé- 
moire de répondre devant l'histoire des fautes de 
leurs ministres. 

. Fédqr Rodomanowski étant mort, sa charge fut 
donnée à son fils Ivan^ digne en beaucoup de 
points de lui succéder. 

Pierre, après la cérémonie de sa promotion, re- 
prit son rôle de souverain, et adressa aux assis- 
tans un discours où, après s'être attaché à prouver 
par les succès qu'il vient d'obtenir l'avantage des 
innovations qu'il a commencé d'introduire ; après 
avoir peint les progrès des ccmnaissances scientifi- 
ques dans les dififérenspays, depuis l'époque de leur 
résurrection , il termine par dire : « Enfin , notre 
•tour est venu, si vous me secondez dans mes èn- 

• treprises, si vous joignez les travaux à l'obéissance. 
» Les transmigrations des sciences peuvent se com- 
»parçr à la circulation du sang. J'espère qu'aban- 
» donnant un jour l'Allemagne, la France et l'An- 

• gleterre^ elles s'arrêteront quelques siècles parmi 
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» nous, pour retourner dans la Grèce^ leut andetlne 

» 

» patrie. » Espérons, pour notre compte, que^ girfleé 
à rimprîmerie ^ elles n'abandonneront plus les 
contrées où s'est rallumé leur flambeau. 
: Le tsar^ que sa prospérité disposait à être gêné- 
reu;t, chercha^ pur dés témoignages publicsde con- 
sidération envei's Ereinschild^ à reudre plus légère 
à ce général Thumiliation d'avoir tu ses mftlhetirs 
fair^ l'objet et jusqu'à l'ornement de cette fête 
triomphale. 

Il ne devait pas tarder cependant à prendre des 
mesures rigoureuses à l'égard des prisonniers de 
guerre suédois. Provoqué par la persistance de la 
régence de Stockholm à détenir dans la captivité la 
plus dure les prisonniers moscovites, il prit enfin le 
parti de disperser dans différenscouvens ou fortins , 
Levenhaupt , Ereinschild même, et tous les offi- 
ciers-généi*atix et supérieurs qui, à l'exception de 
la faculté de retourner dans leur patrie^ àvAient 
|.usque-là joui en Russie de toute la liberté posm- 
ble« L'empereur ne faisait qu'user de représailles : 
remarquons néanmoins que les représailles dé ce 
genre ne sont excusables qu'autant qu^on k lieu 
d'en e^érer quelque influence sur la Conduite de 
ceux qui doivent s'intéresser aux victimes. 

Le fameux ministre Piper fut renfermé à Schlus-^ 
selbourg. Le desposte moscovite, auquel il avait 
eu le malheur de déplaire^ le condamna au paie- 
ment de vingt-cinq mille ducats , réclamés par là 
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HoUancl^ en dédommagement de la destniction de 
quelques-uns de ses yaisseaux , que les Russes a raient 
iQcendiés , les prenant pour des bâtimens suédois^ 

Ce n'était pas la seule injustice que Tinlmitié 
suédoise eût à reprocher à Pierre dans sa con«^ 
duite au sujet des prisonniers. S'il ayait affecté Retour d« 
d'abord de traiter les officiers avec clémence, il dan"e«État?i 
s'était^ selon elle, empressé d'employer les soldats 
aux iasalûbres travaux des mines , et postérieure^ 
ment à ceux de la fondation de Saint-Pétersbourg, 
peut^tre plus meurtriers encore. Charles XII, qui 
avait toujours rejeté la proposition d'un cartel 
pour l'échange de ces malheureux, n'était sans 
dwte pas moins que le tsai* coupable de leur in- 
fortune; mais ici le blâme s'étend sans se partager^ 

C^ Toi conquérant, dont une obstination insensée 
formid principalement le caractère, las enfin d'e^ci- 
t$t saQS succès les Turks à reprendre les hostilités 
çont|!e la Russie , revenait déguisé , presque seul , 
i travers les provinces de ses ennemis, se jeter 
dans une place de ses États, Stralsund , assiégée 
alors par les troupes combinées du DanemajH(', 
de la Saxe et de la Prusse. 

Le sénat de Stockholm, qui se di^osait à faire 
sans lui la paix, et même, dit-on , à couronner en 
sa place sa sœur Ulrique , n'^apprit son retour que 
par une réquisition de lui faire passer de Targent 
et des troupes. Charles prenait en même temps^ 
ayec ses ennemis un ton non moins exigeant 
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qu'avec ses sujets, et, au lieu des concessions que 
sa position lui commandait, il demandait impérieu- 
sement la restitution de Stettin, pris par les Prus- 
siens, ainsi que de Brème et Verden, conquête delà 
cour de Copenhague, vendue par cette cour au roi 
d'Angleterre , qui en avait arrondi ses États^ de 
Hanovre- 

Vainement l'Autriche, et ensuite, à la demande 
de la Prusse y la France même, ofifrirent leunnédia- 
tion ; vainement le prince héréditaire de Cassel , à 
qui Charles venait de marier sa sœur Ulrique, fit 
ses efforts pour tout concilier ; l'inflexibilité du roi 
de Suède fournit un prétexte de renouveler la 
guerre. Il se forma pour l'écraser une coalition, 
composée du tsar , du roi d'Angletc;rre et de ceux 
de Prusse, de Pologne et de Danemark. Stralsund 
né pouvait long-temps résister aux forces réunies <le 
ces trois derniers ; mais ce fut seulement après 
avoir poussé la défense de cette place à son dernier 
terme que Charles se résigna à l'abandonner, pour 
aller organiser les moyens d'accomplir des con- 
quêtes dont le rêve le berçait encore. 

Avant d'entreprendre le récit de ces nouvelles 
hostilités. , et de détailler la part qu'y prit le tsar, je 
décrirai le ifruitdes soins qu'il donnait vers ce même 
temps à l'administration, à la législation, aux insti- 
tutions de tout genre , dans l'intérieur de son empire. 

Tout n'est pas à louer dans ce qu'il fit. Un ou- 
kase détruisit l'égalité des partages entre les héri- 
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tiers du même degré. Pierre voulut que celui des 
fils, et à défaut celle des filles, dont le père ou la 
mère ferait choix prît la totalité des immeubles,, et 
que les autres n'eussent droit qu'à une part dans ^«^ <*" «^••o»' 

11 A 1 If d'aînesse. 

le mobilier. Avait-il en vue d assurer le respect de 
la puissance paternelle, ou, comme on Ta dit , de 
créer un précédent à l'exhédération de son fils? Je ne 
sais; mais, dans tous les cas, cette loi favorisaîtl'ag- 
glomération illimitée des propriétés, ce vice radical 
de nos sociétés ; cet abus qui exclut de toute partici- 
pation au bonheur , en les privant du nécessaire , 
les trois quarts et demi de l'espèce humaine. C'est 
pourtant d'une telle disposition que Lévesque fait 
l'éloge dans sa peu philosophique histoire. 

Il est vrai qu'il blâme une autre disposition de 
cette même loi plus directement tyrannique, mais 
moins funeste dans ses conséquences, celle qui 
défendait aux héritiers du mobilier les acquisitions 
d'immeubles avant sept ans de service , s'ils étaient 
employés dans l'armée ; avant dix de fonctions, s'ils 
avaient embrassé la magistrature ou la carrière 
administrative ; avant quinze enfin d'exercice de 
leur profession, s'ils faisaient le commerce , ou 
pratiquaient quelque art ou métier. Cette loi, du 
reste, ne put long-temps subsister. 

Pierre ne fut guère mieux inspiré lorsqu'il défen- 
dit de placarder à l'avenir les dénonciations d'abus de 
pouvoir : il eut, dit-on, en vue d'empêcher qu'on jxe 
fit servir à un but séditieux ce vieil usage; mais n'é- 
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taitH^e pas octroyeir aux oppresseurs la sécurité. Ce 
serait une dérision de répondre qu'il permettait de 
lui adresser à lui-même les plaintes qu'on pouvait 
avoir à faire. Dieu est bien haut, et le tsar bien loin : 
ce cri populaire en Russie, qu'arrache aux oppri- 
més le sentiment deleur impuissance , réfute assez la 
prétendue efficacité de ce recours direct à là justice 
du prince. Ceux contre qui des plaintes^ eussent 
été portées avaient toute facilité pour les intercep*^ 
ter, ou, au pis aller, pour les faire présenter ou le» 
présenter eux-mêmes sous un Jour qui en eût em^ 
péché l'effet ; en sorte que le malheureux plaignant 
n'eût ohtenu d'autre résultat que de voir aggraver 
la tpannie sous laquelle il gémissait» 

Ceci est si vrai qu'un désordre effrayant régna 
long-temps dans les diverses parties de l'économie 
administrative sans que Pierre découvrit que ceux 
qui le perpétuaient étaient précisément se» favori» 
les plus chers. Une commission, et une commission 
militaire , fut enfin nommée pour rechercher le» 
auteurs des dilapidations. Parmi eux se trouvaient 
Mentschikof , Apraxin , Bruce , grand-maître de 
l'artillerie, Kikin, président de l'amirauté. L'amitié 
du souverain les sauva du supplice. Moins défen* 
dus par la faveur, le vice-gouverneur de Saint-Pé- 
tersbourg et plusieurs autres sénateurs subirent la 
peine du knout. Le gouverneur d'Arckhangel fut 
arquebuse. Ajoutons à la charge de ces condam- 
nations^ et comme une preuve de cette barbarie dont 
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Pierre n'ayait pu entièrement secouer la rouille, que 
les juges recevaient pour salaire une partie de la 
dépouille des coupables. C 'était une sorte de prime 
offerte à la sévérité, pour ne pas dire à Tinjustice. 

Moins blâmable dans le soin qu'il donnait à l'ex- 
tension du commerce de ses États , Pierre envoyait 
un ambassadeur en Perse « dans le but principal 
d'assurer le« caravanes russes contre les entre- 
prises des partis qui infestaient de ce côté leur 
route ; il saisissait en outre une occasion de 
nouer des relations plus intimes avec la Chine , et 
d'apprécier mieux ce pays ; il faisait dresser de 
nouvelles cartes générales et particulières de son 
empire , plus complètes et plus exactes que celles 
qui avaient précédé, entre autres une de la mer 
Caspienne, la première qui ait fait connaître, sous 
sa véritable forme, cet immense lac; enfin, il faisait 
explorer par des voyageurs expérimentés la grande 
et la pethe BouLarie, aux limites du Thibet et 
deTInde , espérant ouvrir à ses caravanes et même 
à ^s vaisseaux une voie vers ces riches contrées. 

Il voulait, pour parvenir à ce dernier résultat, 
rétablir le cours naturel de l'Oxus, qui autrefois 
avait son embouchure sur la Caspienne, mais que 
les Kalmouks, pour le conduire dans le lac Aral, 
avaient détourné de soi;i ancien lit. Jaloux de faire 
exclusivement le commerce de ces contrées, il 
refusait aux Anglais la faculté d'établir des comptoirs 
i Astrakhan et à Ràzan; aimant mieux, disaitnlt 
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renoncer à une alliance avantageuse que de leur 
accorder une telle faveur. 

En même temps, toujours dans son plan de faire 
des Russes une nation commerçante et màrîtim^e, 
il créait à Saint-Pétersbourg une école de marine. 

Il faisait construire, pour contenir autant que 
pour défendre les provinces d'Asie, des forts sur 
rirtich. Un de ses lieutenans repoussait vers Kazan 
une incursion de Tatars du Kouban, et ordonnait 
de pendre le fils du khan de ces peuples, fait pri- 
sonnier dans la fuite* 

La guerre que la coalition dont le tsar était 
membre] allait faire contre la Suède réclamait de 
lui une attention plus sérieuse. 

Il explore d'abord personnellement sur sa flotte 
les côtes du pays ennemi , sans y commettre d'hos- 
tilités , et comme un souverain qui viendrait in- 
specter les ports de ses États ; de retour à Saint- 
Pétersbourg, il y consacre quelques mdis au soin 
de l'administration intérieure, en repart, parait 
inopinément à Dantzig, met à contribution les 
magistrats, pour les punir de leur partialité envers 
la Suède, et établit dans le port deux officiers 
russes, chargés d'y arrêter les vaisseaux de cette 
puissance. Il semble se complaire à agir en maître 
dans cette ville franche, et, pour y faire, en quelque 
sorte , acte de souveraineté , il y promulgue son 
code militaire; tel on doit voir, moins d'un siècle 
après , un autre souverain dater ses décrets de 
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Dresde , de Vienne , de Berlin , de Varsovie et 
même de Moscou. 

Il envoie ensuite un renfort aux coalisés qui 
assiègent Vismar. Ceux-ci, maîtres de la ville plus tôt 
qu'on ne devait Tespérer , refusent d'y laisser en- 
trer les troupes russes , et la livrent au roi de Da- 
nemark. Pierre, qui la voulait faire restituer à ses 
anciens possesseurs, la famille ducale de Mecklem- 
bourg, dont le chef actuel venait d'épouser sa nièce, 
conçut de la conduite de ses alliés un ressentiment 
tel qu'il commença dès lors à se détacher de leur 
cause, et à se rapprocher de celle de leur ennemi. 

Tantôt seul, tantôt à la tête de son armée ou Activité 
de sa flotte , le plus souv:ent accompagné de Cathe- 
rine, il court de Kœnisberg, à Dantzig, à Stettin, 
à Hambourg, à Copenhague, à Rostoch; on n'est 
jamais sûr de le trouver où on le dit être ; on est 
toujours exposé à le voir où il est le moins attendu ; 
il semble qu'il ait pour principe de ne point en- 
voyer où il peut aller personnellement : rien n'égale 
son infatigabilité ; jamais homme, peut-être, et 
bien assurément jamais prince n'exécuta un si 
grand nombre de différens voyages, et ne parcourut 
autant de chemin que lui. 

Les flottes combinées du Danemark, de l'An- 
gleterre et de la Hollande sortent sous son com- 
mandement du port de Copenhague. Mais la 
terreur qu'inspire la supériorité de forces dont il 
dispose le prive de combattre, et même de ren- 
contrer l'ennemi. 
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Cependant Gharies XII se disposait â reprendre 
Toffensive; il avait fait en Norvège une campagne 
d*hiver fort brillante , et il menaçait de fondre 
avec une armée de 35,ooo hommes, pleins de 
confiance en sa première fortune , sur les provinces 
danoises et hanovriennes. 

De son côté le roi de Danemark projetait la 
conquête de la Scanie, et le tsar lui avait promis 
son aide pour Taccomplir. Mais les coalisés n'é- 
taient plus unis d^un intérêt commun. Le temps du 
danger était passé : ils ne songaient plus qu'à tirer 
parti de l'assistance les uns des autres pour leur 
ambition propre; nul n'entendait faire de gratuits 
Mésacçord sacrificcs. Il j cu avait même qui ne trouvaient 
et de plus rien à désirer que la paix : tel était Pierre, 
scia ié«. jjjaître de l'Ingrie, de la Carélie, de la Livonie et 
de la Finlande. Aussi ne s'empressait-il pas d'ac- 
corder à l'impatience du roi de Danemark les 
secours qu'il s'était engagé à lui donner pour l'ai- 
der à conquérir la Scanie ; cependant, selon quel- 
ques écrivains, ce roi redoutait plutôt qu'il ne le 
désirait le secours des Kusses, parce qu'il leur sup« 
posait le projet de se rendre maîtres de Copenha- 
gue et du passage du Sund. 

Peu s'en fallut que, dans leur dépit contre Pierre, 
les alliés ne tournassent leurs armes contre la 
Russie; ils voyaient d'ailleurs avec ombrage cette 
puissance prendre poste en quelque sorte en Alle- 
magne, au mojen des alliances qu'elle formait dana 
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cette contrée, où ils avaient eu rimprudence d'ap- 
peler ses troupes. 

Il s'établit alors comme une paix tacite entre la 
Russie et la Suède. Le tsar en profita pour.entrer> 
prendre uû nouveau voyage en Hollande. Il désirait 
depuis long-temps revoir ses chantiers de Sardam, 
et visiter de plus la France, qu'il n'avait point en- 
core vue* 

Tout paraissait calme dans ses États : des gêné- Nouveau 
raux habiles et des troupes aguerries garantissaient dJpiefre 
le maintien des nouvelles limites. L'éloignement ^"7x6, "71-*!' 
du tsar était sans danger. Il partit avec son épouse, 
alors enceinte d'un enfant qu'elle mit au monde à 
Vezel, et qui ne vécut qu'un jour* 

Pierre dut regretter de trouver son chantier de 
Sardam changé en un hôtel, appelé, ii est vrai, en ' 
mémoire de lui, maison duf rince. Il y conduisit Ga- 
dierine, lui montra le lieu où il apprenait à manier 
Id hache, et lui présenta ses anciens compagnons 
de travail* SînguUère combinaison de leurs deux 
fortunes ! Tous deux partis des points les plus oppo^ 
ses se rencontraient au rang le plus élevé parmi 
les hommes , après avoir, inais par des causes dif- 
férentes , également vécu dans le plus abject» 

Mais ce n'était plus en charpentier que voyageait 
Pierre i c'était en souverain ; ce fut comme tel que 
l 'accueillit la cour de France. Rien^ du reste, n'é- 
cfaappàit à son eisptit investigateur : mécanisme ad- 
uiinisti^atif , répartition des forces, étendue et em- 
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ploi des ressources en tout genre; manufectures, 
Pierre I" uîonumens des arts , établîssemens d'instruction 
publique , académies. Celle defe Sciences de Paris 
lui offrit une place dans son sein. Il ne dédaigna pas, 
dit Lévesque d'après Voltaire , d'être admis parmi 
ses membres : je le crois bien, s'il conservait en- 
core quelque chose de l'esprit qui Tavait conduit 
jadis en Hollande. Ne cessera-t-on jamais d'em- 
ployer, en parlant des souverains, ces formes adu- 
latrices qui dégradent la profession d'écrivain et 
jusqu'à la dignité d'homme? 

Contradiction bizarre ! Pierre, tout en s'occupant 
du soin d'importer dans ses États les arts d'agré- 
ment, blâme, par une sorte d'instinct philoso- 
phique, le luxe que ces arts alimentent. Dans son 
zèle de simplicité , il s'écrie « qu'il pleure $ui> la 
» France et sur son petit roi , qu'il voit près de 
» perdre son royaume par le luxe et par la super- 
»fluité. » H repousse tout l'attirail de vanité, de 
sensualité, ou de mollesse dont on a d'abord voulu 
l'environner : '• Je ne suis qu'un soldat, dit-il ; du 
npain et de la bière me suffisent. Je préfère aux 
T grands appartemens les petits : je ne veux point 
«marcher avec tant de pompe, ni fatiguer tant de 
» monde. » 

Je ne décrirai pas toutes les surprises flatteuses 
qui lui sont faites : les médailles frappées à son 
effigie qu'on fait rouler à ses pieds , lorsqu'il par- 
court la galerie du Louvre; les tableaux qu'on im- 
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provise len son honneur , et en Thonneur. de Ca- 
therine ; les inscriptions, les devises louangeuses 
qui s'ofifrent à ses regards dans tous les lieux qu'il 
visite : le Régent n'omit pour le fêter aucune de 
ces galanteries rares ou coûteuses qui sont comme 
un privilège réservé aux souverains. 

On prétend qu'à la vue de la statue du cardinal 
de Richelieu il s'écria : « grand homme, je t'au- 
» rais donné la moitié de mes États pour appren- 
»dre de toi à gouverner l'autre! » Ce mouvement 
d'enthousiasme, s'il eut lieu, faisait mal l'éloge 
de son cœur. 

Pierre n'était, hors de ses États, ni heureux, ni 
tranquille ; il s'y croyait rappelé par le besoin d'y 
punir des oppositions domestiques. Son fils unique 
avait profité de son absence pour en fuir : mais 
ce fils allait, si les mesures prises pour le ramener 
avaient leur effet, rentrer sous la puissance pater- 
nelle. Pierre voulait être en Russie pour le recevoir ; 
il reprit donc la route de Saint-Pétersbourg. Son 
voyage en France , indépendamment de l'objet 
que je lui ai donné , avait eu un but politique : c'é- 
tait, suivant quelques écrivains, de réunir à la Rus- 
sie contre l'Angleterre, la France et la Hollande, 
projet que fit échouer la politique ombrageuse de 
l'Autriche : il ne voulait, selon d'autres en bien 
plus grand nombre, que suivre de plus près le tissu 
d'une trame dont le succès devait produire en Eu- 
rope un bouleversement presque général. 
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Cette trame était ourdie par le baron de Gœrtz, 
ministre de Charles XII à La Haie et à Vienne. Il 
ne s'agissait de rien moins que de contre-révolu- 
tionner l'Angleterre en faveur du Prétendant fils de 
JacquesII, puis d'ôter la régence de la France au duc 
d'Orléans , trop fidèle allié du prince qu'on se pro- 
posait de détrôner. La restitution de la couronne 
de Pologne à Stanislas, l'expulsion d'Auguste III 
en Saxe, malgré un traité conclu entre ce roi et les 
Polonais sous la propre garantie de Pierre, et enfin 
le rétablissement du duo de Holstein dans ses 
États , eussent couronné cette œuvre d'une auda- 
cieuse politique. Pour conduire à fin un dessein 
si difficile de toutes les manières, Charles XII, 
réconcilié avec la Russie, et appuyé par cette 
puissance, à laguelle il cédait plusi^eurs provinces, 
llngrie, l'Esthonie , la Carélie, la Livonie, de- 
vait faire, à la tête de douze mille hommes, 
et muni d'une ample provision d'armes destinées 
aux mécontens , une descente en Angleterre. 
Le Prétendant était averti ; le cardinal Albéroni , 
premier ministre d'Espagne, génie remuant , am- 
bitieux d'une grande renommée , ardent dans 
l'intrigue , se chargeait d'opérer en France , par 
le crédit et au profit de Philippe VI, petit-fils du 
dernier roi, le changement de la régence. Gœrtz 
avait pour nouer cette intrigue, et mettre, comme 
lui-même le disait , le feu aux poudres , couru au 
bout de l'Europe; à Madrid, à Rome, où était le 
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prétendant , fils de Jacques II , et il était encore 
en Hollande, occupé d'en serrer la trame, quand 
le duc d'Orléans apprit, par un de ces nombreux 
espions quil entretenait dans toutes les cours, la 
grandeur et l'imminence des changemens qu'on 
préparait. Il en instruisit aussitôt ses alliés. Le roi Complot 
d'Angleterre fit arrêter l'ambassadeur de Suède 
auprès de la cour de Londres, le comte de GuUem- 
boui^ , et les Hollandais , par une condescendance 
injustifiable , emprisonnèrent également Gœrtz. 
Ce derniet ne profita de la liberté qui , enfin, lui fut 
rendue que pour rassembler tout ce qui restait des 
élémèns de son premier plan :il encomposaunnou-. 
veau, où tout était à peu près arrangé comme dans 
l'ancien , excepté en ce qui concernait le change- 
ment de la régence de France, que Ton n'espérait 
plus opérer par l'intrigue : des conférences avaient 
été ouvertes entre la Suède et la Russie , dans Tîle 
d'Alan, tandis que Charles allait assiéger en Norvège 
Frédérikshald, et que Pierre, son rival long-temps , 
bientôt son allié, se reposait sur ses lauriers. Lahaine 
commune des deux souveraine contre George I", 
haine fondée du côté du tsar sur ce que ce roi avait 
toujours mis la plus grande chaleur à l'exclure de 
toute influence dans les affaires de l'Allemagne, 
facilitait les négociations : déjà l'on était convenu 
de réchange des prisonniers , et les bases du traité 
définitif venaient d'être arrêtées. C'étaient les 
mêmes conditions prédominantes que par le passé : 
IV. 8 
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précipiter les électeurs de Hanovre et de Saxe, Tun 
du trône d'Angleterre, l'autre de celui de Pologne ; 
et forcer les rois de Prusse et de Danemark de 
restituer leurs conquêtes , et permettre au tsar de 

Mort garder une partie dès siennes. Une balle , partie, 
»des^ XII. non point des bastions de Frédérikshald , ni par ha- 
sard, comme dit Voltaire, mais de l'arme d'un assas- 
sin, sous les murs de cette yille^ coupa de nouveau, 
en tuant Charles XII, latramedeGœrtz. Ceministre, 
détesté desanation, fut arrêté par l'ordre des États de 
Stockholm, condamné à mort et décapité, pour 
avoir, par de coupables conseils, égaré, au préjudice 
des libertés publiques, la sagesse de son maître. 
. Pierre n'avait pas puvertenaent trempé dans le 
complot de Gœrtz, mai^ les cours contre lesquelles 
ce complot était dirigé n'en restèrent pas moins con- 
vaincues qu'il l'avait secrètement approuvé, et lui 
en cQnseryèrent un re)ssentiment qu'on ne tarda pas 
à voir se manifester. 

Dans la période que je viens de décrire, et avant 
les derniers évènemens, se place un épisode qui eon- 
jiîbue malheureusement beaucoup à entacher là 

tsarévitch mémoirc de Pierre. Le tsarévitch Alexis ,. ce fruit 

A 1 A vie • 

m éduca- de son premier hymen, avait sucé presque avec le lait 
chans^" les préjugés de sa mère, Eudoxe, contre les insti- 
tutions et les mœurs des étrangers. Le tsar, trop dis- 
trait par ses voyages ou.préoccupé de sesprojets, ne 
s'appliqua pas nssez à détruire ces premières im- 
pressions^ que peut-être il ignora même; les prêtres. 
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qui bientôt furent appelés à inculquer au jeune 
prince les élémens de la religion, fortifièrent au 
contraire ces préjugés, et il paraît en outre que 
les gouverneurs que le tsar songea enfin à donner 
à son fils , déjà adulte, pour le diriger dans une 
meilleure voie, étaient, par leurs propres principes, 
peu propres à la tâche dont il les chargeait. Aînsî^ 
l'horreur du malheureux Alexis pour toute inno- 
vation , pour tout progrès contraire aux anciens 
usages , se trouvait être le fruit de la négligence • 
apportée à son éducation , et, si l'on y pouvait 
voir un crime, c'était avant tout celui de son 
père. / 

La faiblesse de son tempérament le portait au 
goût des plaisirs faciles; elle lui rendait également 
à charge l'activité du corps et la contention d'es- 
prit : les anciennes mœurs favorisaient son pen- 
chant à la mollesse; il le sentait, et les compagnons 
de ses loisirs, c'est-à-dire déjà de ses débauches, 
prêtres pour la plupart , et tous comme lui fana- 
tiques, intempérans, paresseux et ignares, Uen- 
tretenaient dans ce sentiment. Ils conduisaient son 
imagination à anticiper vers le temps où il pourrait 
renverser ce qui se faisait , et rétablir toutes choses 
dans leur ancien cours. De là, sinon des desseins, 
au moins des désirs blâmables. La haine du tsarévitch 
pour toutes les innovations s'étendait à celui qui 
unettait à les, introduire sa passion et sa gloire. . 

Il croyait avoir à reprocher . à son père bien 
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d'autres griefs encore que ceux qu*il tirait du sys- 
tème que suivait ce prince. Il ne voyait pas salis 
jalousie une femme d'origine inconnue, et qu'on 
se plaisait à dire de condition servile, s'asseoir à 
côté du souverain sur le trône , en entourer les 
degrés d'une postérité rivale de lui-^même et de la 
sienne, et jouir de tous les attributs qui distinguent 
la seconde personne de l'empire; tandis que sa 
propre mère ,. antérieure en droits et d'un sang 
illustre , gémissait captive , en proie aux dégoûts et 
à l'humiliation. 

Pierre, aussi, était prévenu contre son fds, et 
la sévérité persévérante avec laquelle il le traitait 
n'était pas faite pour ramener à lui un cœur que 
tant de causes éloignaient. 

Cependant pour le tirer de son asiatique apathie, 
de son immutabilité autocratique , pour en faire un 
homme , il le força à remplir les fonctions et à 
prendre le rang de setgent des gardes. Il s'en fit ac- 
compagner dans plusieurs de ses expéditions, ne 
reculant pas devant la tâche pénible de le former 
lui-même ; il lui laissa d'autres fois, durant son ab- 
sence, le soin de l'administration de l'État : tout fut 
vain. Il ne vit plus à tenter qu'une ressource : ce 
fut de le faire voyager, et, après l'avoir ainsi mis 
plus immédiatement et plus forcément en contact 
avec les mœurs de l'Europe, de lui faire épouser 
une princesse étrangère qui lui apportât pour dot 
ces mêmes mœurs. 
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Alexis, craignantd'être contraintà se faire moine, 
comme son père l'en menaçait , partit pour V Alle- 
magne, dont il parlait la langue, n'y apprit rien, en 
rapporta toutes ses préventions, et en ramena, après 
^ l'avoir épousée par obéissance, une princesse de 
BrunswickWolfenbuttel , aimable et digne d'un autre 
époux. Alexis lui fit porter la peine de la contrainte 
quelui avait imposée le tsar, l'accabla de ses mépris , 
lui préféra une paysanne finnoise , et, après en avoir 
eu deux enfans, une fille appelée Natalie et un fils 
baptisé sous le nom de Pierte , la vit ou plutôt la 
fit mourir de chagrin quatre ans après son mariage: 
on a dit, sans aucune espèce de fondement , qu'il 
l'avait fait empoisonner trois fois. On a prétendu, 
avec moins de vraisemblance encore, que cette 
princesse n'avait pas réellement terminé ses Jours * P*^°j^e«8c 
en 1 7 1 5 ; qu'Alexis , partant un jour pour la cam- ^"«"^««k. 
pagne, s'était emporté contre elle, sans égard 
pour son état de grossesse, jusqu'à la frapper de 
la manière la plus violente, et l'avait maltraitée et 
laissée pour morte. On a ajouté qu'ayant repris ses 
sens elle voulut profiter de l'erreur de son époux ; 
qu'elle, s'enfuit, et que ses femmes, qui étaient 
dans ses intérêts , firent enterre;* une bûche en sa 
place ; qu'ensuite elle trouva moyen de passer en 
France, puis à la Louisiane, où elle se maria à un 
chevalier d'Aubant. Une relation lui fait même 
épouser, en troisièmes noces, un M. de Moldack, 
dont elle devient veuve encore , et la fait retirer à 
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Vitri-sur-Seine. Cette fable , trop légèrement ac- 
eueillîe par quelques écrivains estimables , entre 
autres par Richer et par Duclos, se réfuterait par 
son improbabilité, quand elle ne serait pas contre- 
dite par des récits d'une source plus authentique^ 
L'usage, en Russie, est de parer les morts et non 
de les enseyeliv : on ne les couvre qu'à l'instant de 
les inhijimer. Jamais, en outre, dans ce pays, une 
personne de la famille impériale, morte dans la 
jouissance de son rang, n'a été privée des honneurs 
funéraires réservés à ce ireing , ni surtout enterrée 
incognito ; et certes on n'eût pas fait cette excep- 
tion pour une princesse sur laquelle Pierre sem-^ 
blait reverser toute Taffection que son cœui* lui 
refusait pour son fils. Ensuite , on la fait s'enfuir 
pendant sa grossesse^ et elle mit au monde, à 
Moscou, au milieu et au su de toute la cour, un 
fils, qu'on verra régner quelque temps sous le noi» 
de Pierre IL La vérité est qu'elle survécut dix 
jours à ses couches; qu'elle fut, durant sa maladîe,^ 
visitée par son beau-père et par beaucoup d'autres 
personnes ; qu'enfin on ne l'inhuma que six jours 
après sa mort, intervalle pendant lequel son corps- 
dut être , suivant l'usage national, exposé sur un 
lit de parade, et le public admis à lui baiser la 
main. 

A peine Alexis fut-il devenu veuf que son père,, 
avant d'en venir à exécuter la menace de le faire 
moine, voulut tenter une fois encore de vaincre son 
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opiniâtre apatliie. Il lui écrivit une longue lettre^ 
fort diffuse, et qui était comme une apologie de 
tout ce qu'il avait entrepris et exécuté : j *en rap^ 
porterai les fragmens les plus remarquables: «Vous 
savez, lui disait-il, et tout le monde sait avec voua, 
quels maux les Suédois ont faits à la Russie.... 
Vous savez combien de temps et de peines il noui^ 
a fallu pour apprendre Tart militaire : nous faisons 
enfin trembler l'ennemi qui nous a fait trembler 
Dous'-mêmes : voilà le fruit de nos travaux. 

» Mais ces grands avantagés me causent moins 
de joie que de douleur, quand je vois que^ous^ 
mon fils, vous rejetez tous les moyens de vous 
rendre capable de régner après moi...; Vous ne 
pouvez même entendre parler de ces hautes ei>r 
treprîses. Je ne vous demande point d'etitrepren- 
dre la guerre sans de justes raisons, mais je vous 
detnande d'en apprendre l'art, car il faut au moins 
qu'un souverain sache défendre sa patrie.... Vous 
vous excusez sur la délicatesse de votre tempé- 
rament : excuse vaine ! Ce sont moins les forces 
et les fatigues qui produisent de grands effets que 
la volonté. Je suis homme et mortel, à qui laisse-<- 
rai-je le soin de conserver et de finir ce que j'ai 
commencé?... Combien de fois vous ai-je .exhorté? 

Combien d'autres vous ai-je puni ? et combien 

n'ai-jc pas laissé écouler d'années sans que je vpus 
aie fait aucun reproche? Il semble que vous ne 
trouviez de plaisir qu'à rester dans vos appartemens^ 
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abandonné à Toisiveté et à la mollesse, ce qui a 
seul le pouvoir de vous plaire , et ce dont vous 
devriez jougir.... Il est temps de vous marquer 
enfin ma dernière résolution. Je veux bien atten- 
dre encore quelque temps pour voir si, enfin, vous 
vous corrigerez ; sinon, je vous excluerai de ma 
succession, comme on retranche un membre gan- 
grené.... Parce que je n'ai pas d'autre fils, n'allet 
pas croire que ma menace sera vaine. Si je n'épar- 
gne pas ma propre vie pour la prospérité de ma 
patrie et le bonheur de mes sujets , pourquoi épar-- 
gnerai-je ta vôtre , dont vous ne voulez pas vous 
rendre digne ? Je laisserais plutôt mon trône à un 
étranger qui en serait digne qu'à mon fils qui ne 
le mériterait pas. » 

Alexis fit à cette lettre une réponse évasive. « Il 
laisse son père maître de le priver de la couronne» 
Il l'en supplie même instamment.... H voit lui- 
même quîl a perdu les forces de l'esprit et du 
corps, et qu'il est devenu incapable de gouverner. 
Il prend Dieu à témoin , il jure par son âme qu'il 
ne, réclamerait jamais la succession au trône, lors 
même qu'il n^aurait pasun firère ( Catherine venait 
de lui en donner un dans l'intervalle de la lettre 
de Pierre à celle-ci). Il appelle l'afifection du tsar 
sur ses enfans, et ne demande rien pour lui. » 

Pierre , qu'une indisposition a empêché de ré- 
pliquer sur-le-champ à cette réponse , écrit à* son 
fils une seconde lettre ; il lui dit : « Je remarque ^ 
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que TOUS ne parlez que de la succession au trône, 
comme si je vous avais demandé votre consente- 
ment pour une chose qui dépend de moi seul!.. 

» Je vous ai marqué mon mécontentement de votre 
conduite , et vous passez sous silence cet objet , 
quoique ce soit celui sur lequel je vous ai le plus 
expressément demandé une réponse. Je vois par là 
que les exhortations de votre père ne vont pas jus- 
qu'à votre cœur. C'est pour cela que j'ai résolu de 
vous écrire une fois encore : ce sera la dernière. 
Si, moi vivant, vous dédaignez mes conseils, com- 
ment les respecterez-vous quand je ne serai plus ? 
Est-il possible de compter sur vos sermens? Quand 
vous seriez résolu à présent de tenir votre pro- 
messe, ces grandes barbes (i) qui vous tournent à 
leur gré vous y feraient manquer. Je ne vois point 
en vous cette affection que vous devez à un père. 
L'avez-vous aidé dans ses travaux, dans ses fati- 
gues, 'depuis que vous êtes parvenu à l'âge de rai- 
son ? Non, sans doute, et tout le monde le sait. Au 
contraire, vous improuvez et calomniez tout le 
bien que j'ai fait, au détriment de ma santé; car 
je l'ai altérée par amour pour mes sujets et pour 
leur prospérité. J'ai de justes raisons de croire que, 
si vous me survivez , vous renverserez tout. Je ne 
puis vous abandonner à vos caprices : changez de 
conduite , rendezr-vous digne du trône, ou entrez 

(i) Les raskolniki. 
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dans un monastère. La penisée de ce que vous êtes 
me trouble , surtout à présent que ma santé s'af- 
faiblit ': faites à cette lettre une Téponse par écrit 
ou de vive voix. Si vous ne le faites pas, jt me con- 
duirai envers vous comme envers un malfaiteur. » 

Alexis répliqua , dès le lôndemaiti : «J'ai reçu 
hier votre lettre : ma mauvaise santé m'empêche 
de vous faire une longue réponse. Je veux prendre 
l'habit moi^astique^ et je demande pour cela votre 
consentement. » Il paraît qu'en effet ce prince était 
alors décidé à se faire moine. Pierre se disposait à 
partir pour l'Allemagne ; il va le voir, le trouve au 
lit, feignant une faiblesse, quele départ de son père 
fera disparaître comme par enchantement. Ce père 
en vain tâche de relever en lui le ressort moral ; 
il ne peut consentir à le laisser s'ensevelir dans un 
cloître; apparemment parce que, sans perdre irré- 
vocablement la faculté de prétendre au trône, il se 
plongera de plus en plus dans les vices qui le ten- 
dent indigne d*y monter. Il veut qu'il attende en- 
core six mois avant de prendre Une résolution dé- 
finitive. Ce temps écoulé, il lui écrit du Danemark 
de faire enfin connaître le parti auquel il s'arrête , 
et d'indiquer, au fcas où il persisterait à vouloir 
renoncer au monde, le lieu et le jour où il désire 
prononcer ses vœux. Mais le tsarévitch, sans entrer 
dans les vues de son père, a changé d'avis. Ge 
n'est pas qu'il ait résolu d'activer son âme inerte ,. 
mais, conseillé par de secrets amis, il ne veut 
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plus embrasser la vie religieuse. Il prétexte Tin- 
tention d'aller joindre le tsar à Copenhague; et, 
à peine hors des frontières, va se mettre, à Vienne^ 
sous la protection de l'empereur Charles VI, puî» 
bientôt s'enfuit àNaples, croyant que ce n'est pas 
trop de mettre toute la longueur du continent 
entre lui et son père. 

Pierre , après avoir exhalé sa colère en menaces 

contre le fugitif, envoie sur ses traces le capitaine 

des gardes Romanzof et le conseiller privé Tolstoï, 

-avec une lettre où, après un mélange d^ reproches 

et d'exhortations , il lui dit : « Me craignez-vous? 

Je vous assure et je vous promets^ au nom de Dieu et 

par le jugement dernier^ que je ne vous ferai subir 

aucune punition, et je vous aimerai même encore 

plus qu'auparavant , si vous vous soumettez à ma 

volonté, et si vous revenez ici. » La lettre finissait 

par des menaces de malédiction et de châtiment, 

dans le cas où sa réception ne serait pas suivie d'un 

prompt accomplissement du vœu qu'elle contenait. 

Alexis hésitait : mais le vice-roi lui insinue, au 

nom de son maître, la nécessité de l'obéissance. Il 

va donc partir : auparavant il écrit au tsar pour le 

remercier de la clémence quïl veut bien lui offrir. 

11 arrive : à son approche toutes les portes dé 
Moscou se garnissent de soldats des gardes : on lui 
retire son épée, on le conduit au palais où, en 
présence de tous les grands , assemblés comme 
pour une solennité , il se jette à genoux devant son 
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père, lui présente une confession écrite (sans doute 
dictée) de ce qu*il nomme son crime, et en demande 
pardon dans les termes les plus humbles, ou plutôt 
les plus humilians. 

Le tsar repond qu'il lui pardonne ; mais il exige 
qu'il renonce solennellement à la succession au 
trône. Alexis s'engage par la divine Trinité , et par 
le jugement de Dieu, à ne jamais rechercher, ni 
souhaiter, ni accepter cette succession, en quel 
temps , ni de quelque manière que ce soit. Il re- 
connaît pour véritable et légitime héritier le tsa- 
révitch Pétre Pétrovitch, son frère. Il signe cette 
renonciation. Ensuite le tsar, pour la consacrer 
davantage encore, déclare, après une longue expo- 
sition de ses motifs, qu'on connaît déjà, qu'en 
vertu de sa puissance paternelle et de son pouvoir 
autocratique il prive à jamais du trône, quand 
même il ne resterait personne de la famille impé- 
riale , un fils indigne de s'y asseoir ; il proclame 
traître à la patrie et au souverain quiconque tente- 
rait de l'y faire monter, et il entraine les assistans, 
fonctionnaires , généraux , ecclésiastiques , courti- 
sans, aux autels, où tous jurent exclusion à Alexis 
et fidélité inviolable à son frère enfant. Alexis lui- 
même participe à leurs sermens , et, de plus, il pro- 
met publiquement, sur la croix et sur l'Évangile, à 
son père qui l'exige , de lui révéler toutes les cir- 
constances de sa fuite , et de lui nommer toutes 
les personnes qui l'ont connue d'avance ou favo- 
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risée. Il est ensuite conduit, sous une escorte, à 
Préobragenskoï. 

Je produirai quelques-unes dés questions aux- 
quelles Alexis, le malheureux Alexis, car il est 
maintenant sous le coup de la tyrannie , devait 
répondre; elles étaient écrites de la main du tsar : 
t Dans le temps de la grande maladie de l'empe- 
reur, personne n'a-t-il fait d'offres de services au 
tsarévitch, au cas que son père vînt à mourir? La 
demande qu'il a faite d'entrer dans un monastère 
n'était pas sincère : qui la lui a conseillée ? A qui 
s'est-il" ouvert ? T a-t-il long-temps qu'il a projeté 
sa fuite? Avec qui en a-t-il conféré, de bouche ou 
par écrit? De qui a-t-il reçu les secours néces- 
saires pour l'eflFectuer ?» 

On volt, par ces seules questions, que l'intention 
de Pierre est de forcer son fils à se faire dénoncia- 
teur de toutes les personnes qui, en différens temps, 
avaient pu témoigner de l'intérêt pour son sort. La 
faiblesse superstitieuse d'Alexis ne seconde que trop 
cette vue : ce prince se croit obligé, par le serment 
qu'il a fait au ciel, à violer les plus saints devoirs de 
rhumanitç : le cri de la conscience universelle n'a 
plus d'écho dans ce cœur, où dominent exclusive- 
ment les terreurs d'une dévotion mal éclairée. Il 
compromet , livre à son tyran , ses amis les plus 
dévoués. Il en omet quelques-uns, entre autres sa 
tante , la tsaritse Marie , d'abord par oubli , puis 
par ménagement," par respect humain ; c'est un 
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nouveau crime à lui imputer : il ne se ménage pas 

lui-même , il met sa mémoire à la torture pour se 

rappeler , non ses complots , ses projets , il n'eut 

jamais l'énergie d'en arrêter, même en idée; mais 

ses propos,etjusqu'àsespensées, jusqu'aux souhaits 

qui pouvaient avoir été de nature k offenser son père. 

Sa capiiviié ; Cependant on trouve, par. le rapprochement de dif- 

roHuxq'ueU fércutes circoustances, par des témoignages étran- 

ii est soumi*. ^^^^ ^ par les aveux mêmes qu'on lui arrache , qu'il 

a tu ou omis plusieurs particularités ; c'est encore un 
crime dont il lui est demandé compte. L'infortuné 
réclame du temps pour faire de son passé une 
revue plus exacte, plus scrupuleuse, et mettre par 
écrit cequipeutluiêtreéchappé. Après deux joursde 
recueillement il fait des révélations nouvelles. Tout 
étaitinquisitionnel dans le moded'informer qu'adop- 
ta le tsar, avec cette différence pourtant, à l'avaiitage 
du Saint-Office, qu'une confession complète et un 
repentir sincère arrachaient quelquefois les accusés 
à la mort, et qu'Alexis, au contraire, toujours 
excité par U promesse du pardon, et jamais par- 
donné, ne faisait, par ses aveux, qu'aggraver son 
sort. 

On prétend que, tandis que le plus inconcevable 
procès se prépare, Pierre passe des heures entières 
dans son oratoire, occupé à prier le ciel de l'éclairer 
sur la conduite qu'il doit tenir. Les juges-commis- 
saires et le clergé, dont vont dépendre les jours du 
tsarévitch, sont enfin convoqués dans la salle du 
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sénat. Us s'y rendent après avoir entendu la messe* 
Alexis n'y paraît que pour, docile victime, S'y accu- 
ser de. nouveaii. Pierre y lit un discours dans lequel 
il déclare que les lois ecclésiastiques et. civiles , 
surtout celles de Russie, donnent au plus simple 

4 

citoyen le droit de jugçr lui-même son fils ; mais 
que la crainte de se tromper et de mériter le cour- 
roux céleste le détermine à remettre à d'autres 
mains l'exercice de ce droit. Il tire une mauvaise Un procè» 

• r» j'i'j xi * X. A *■* forme 

comparaison, bien déplacée dans un tel sujet, de est instruit 
ce que les plus sayans médecins n'osent entre- *^°°*'^® ''"' 
prendre, selon lui, de traiter eux-mêmes leurs ma- 
ladies. Il porte dans cette affaire une conscience 
d'autanf plus timorée qu'il a promis , d'abord par 
écrit , ensuite de. vive voix, de pardonner au cou- 
pable : il y avait mis , il est vrai, ja condition qu'A- 
lexis ferait une confession de tous ses torts, et ce- 
lui-ci s'est rendu, par des réticences essentielles , 
indigne d'obtenir sa grâce. Cependant, avant de le 
livrer aux juges séculiers , il croit devoir demander 
aux principaux membres du clergé de l'éclairer , 
non par leur opinion particulière, mais par le 
texte des saintes écritures, sur la peine à infliger à 
-un crime qui , dit-il , reproduit, à beaucoup d'é- 
gards, celui d'Absalon. 

Les juges séculiers avaient déjà commencé leurs 

fonctions, quand le clergé donna sa réponse : elle 

était, comme le tsar l'avait paru désirer, hérissée 

' de citations' de la Bible et des Pères. Elle justifiait 
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également la sévérité et la clémence ; elle rappor- 
tait des préceptes et des exemples de Tune et de 
Tautre , elle finissait par ces mots : « I^e cœur du 
souverain est dans les mfains de Dieu ; qu'il choisisse 
le meilleur parti. »ToiIà une bien satisfaisante so* 
lution des doutés de ce prince. 

Le procès d'Alexis n'en continua pas moins : ce 
malheureux, persuadé qu'il n'y avait qu'une confes- 
sion entière qui le pût soustraire aux châtimens de 
ce mondé et de l'autre ; tourmenté de questions 
insidieuses et sans nombre ; livré , s'il 'en faut 
croire des témoignages heureusement suspects, aux 
tortures les plus douloureuses, sous l'inspection 
même de son père, mettait tout ses soins et tout son 
zèle à se charger de tout ce qu'il avait, dans sa vie', 
pu dire ou penser de relatif au crime prétendu dont 
on l'accusait. Il alla jusqu'à tâcher de se rappeler 
ses anciennes confessions , et non-seulement il en 
rapporta ce qui pouvait le compromettre, mais 
même ce qui devait perdre ses confesseurs : voici 
les principales charges qui résultèrent contre lui de 
ses aveux. Il avait écrit de Naples aux sénateurs 
et aux évêques des lettres qui n'étaient pas parve- 
nues à leur adresse , mais dont on avait retrouvé 
des brouillons dans les papiers d'une jeune Finnoise, 
sa maîtresse, qui l'avait été joindre en Allemagne. 
Après une apologie de sa fuite, à laquelle, disait-il, 
on l'avait forcé, il se recommandait, dans ces lettres, 
à l'intérêt des deux corps auxquels îl lesadressait, et 



PIERRE l". 129 

les priait vaguement de ne le pas abandonner, 
Ge n'était là qu'une faible partie de ses aveux. Il 
confessait, en outre, ne s'être jamais prêté que 
contre son gré aux desseins que son père avait 
eus sur lui ; il avait porté, dans l'étude de la langue 
allemande, une négligence et une mauvaise volonté 
qui ne lui permettaient d'y faire aucun progrès : il 
s'était, à son retour d'Allemagne, blessé à la main 
d'un coup de pistolet, pour n'être point obligé à 
dessiner en présence du tsar, et il avait obstiné- 
ment csiché la cause de tîette blessure, preuve, 
disait-il naïvement, qu'il n'était pas animé d'une 
vraie crainte filiale; il en était bientôt venu au 
point de ne pouvoir plus soutenir la vue de son 
père , et de désirer de -vivre loin de lui ; il avait 
poussé cette aversion pour celui qu'il devait le 
plus aimer au point de lui souhaiter la mort : 
croyant, dans le temps de sa fuite, qu'en effet cette 
mort était proche, il avait résolu de se rendre, 
immédiatement après, en Ukraine, auprès du gé- 
néral Bauer, dont il était favorisé, et de se mettre, 
avec son assistance, celle de la tsaritse Marie et du 
clergé, en possession d'un trône qu'il regardait 
comme son héritage. Sur le bruit d'une révolte 
dans le Mecklembourg , il avait pensé à aller 
joindre les insurgés , mais seulement s'ils l'y invi- 
taient : enfin, il songeait à parvenir à l'empire par 
de mauvais moyens, même par des secours étran- 
gers, et, s'il avait réussi, il n'aurait jamais crupou- 
IV 9 
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voir payer ces secours un trop haut prix« A ces 
aveux d'Alexis s'ajoutaient des témoignages étran- 
gers, tout aussi peu graves. Étant un jour avec ses 
amis, il s'était écrié dans l'abandon de l'intî- 
mité : « Il viendra un temps où , dans l'absence 
»de mon père, je, dirai un mot à l'oreille des évê- 
9 ques; ceux-<îi le rediront aux popes, qui le rediront 
»à leurs paroissiens, et l'on me placera sur le trône 
»malgrémoi. » Quand son pèrel'emmenaitvoir lan- 
cer à l'eau un navire, il disait : «J'aimerais mieux 
être au cachot ou avoir la fièvre. » Il répétait avec 
complaisance l « SouTcnez-vous que Pétersbourg ne 
restera pas long-temps dans nos mains. » Enfin , 
il prenait souvent médecine , uniquement pour 
n'être point obligé de se trouver avec son père. De 
ces témoignages, comme des aveux d'Alexis, il ré- 
sulte bien la preuve de souhaits, d'idées et de sen- 
timens répréhensibles, mais nullement d'un com- 
plot proprement dit. Ce fut cependant sûr d'aussi 
faibles charges qu'un tribunal composé ( chose 
horrible à dire ! ) de cent vingt-quatre juges , ou 
plutôt, comme ils s'intitulaient eux-mêmes, es- 
claves et sujets;, tous pris parmi les hauts dignitaires 
dé l'administration et de l'armée , condamna à 
la peine capitale le fils de son très ^clément sou-- 
veraim. 

Le lendemain de ce jugement, Alexis tomba 
grièvement malade, soit, comme on le répandit 
aussitôt , d'une attaque d'apoplexie déterminée par 
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le saisissement et par la frayeur, soi*, comme on l'a 
imprimé depuis , des atteintes d*un poison subtil 
qui lui fut versé par Tordre du tsar. Toujours est-îl 
que l'infortuné fils de Pîewe ne passa pas la jour- 
née ; il reçut de son père le pardon qu'il evi implo- 
rait et expira. Le tsar, pendant son agonie et à ses 
funérailles, versa, dit-on, des larmes abondantes : 
étaient-elles d'attendrissement, de remprds , ou 
d*hypocrisie? C'est ce que je n'ose prendre sur moi 
de décider* 

Côxe et Buschiiig pensent , d'après des rénseî- 
gnemens qu'ils ont recueillis , que l'arrêt de mcn:^ 
d'Alexis fut exécuté des propres mains de son 
père; Bruce, dans ses Mémoires, réfute en un sens 
cette opinion : voici ce que dit cet officier, au service 
du tsar à l'époque de Tévènement. « Le jour sui- 
vant (lendemain du jugement, 7 juillet) Sa Majesté, 

• accompagnée de tous les sénateurs et évêques, 

• se rendit au château , et entra dans la partie 
tqui servait de prison au tsarévitch. Peu de temps 
•après, le maréchal Veide sortit, et m'ordonna 

• d'aller che* M. Béar, droguiste dont la boutique 
•était près, et de lui dire de faire la potion forte 
i^(strûng potion) qu'il avait lui-même ordonnée , 

• attendu que le prince était très-mal. A l'audition 
•de mon message, M. Béar pâlit, la frayeur le saisit ; 
•son état de trouble me surprit ,* au point que je 
*lui en demandai le sujet, mais il ne put me ré- 
•pondre* Sur ces entrefaites le maréchal arrîte 
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«dans le même état que le droguiste, lui reprochant 
» de n'avoit pas été plus expéditif , le prince étant 
» dans une attaque d'apoplexie; aussitôt le droguiste 
» lui donna.une coupe d'argent avecson couvercle : le 
» maréchal l'emporta lui-même, chancelant comme 
»un homme pris de boisson. Une demi-heure après , 
» le tsar se retira dans la contenance la plus triste, 
9 avec toute sa suite ; sur-le-champ le maréchal 
» m'ordonna de rester dans l'appartement du prince, . 
»et, en cas de quelque a.ccident, de l'en avertir. J'y 

• trouvai deux médecins et deux chirurgiens de 
«quartier, avec lesquels, je dinai de ce qui avait 
» été servi pour le dîner du tsarévitch ; on ne tarda 
» pas à appeler les premiers , pour aller auprès du 
» prince, qui tombait de convulsions en convulsions. 
» Il expira à cinq heures après midi. . . On répandit 

• qu'à la lecture qui lui fut faite de sa sentence de 
»mort la frayeur l'avait fait tomber en apoplexie, 
» et qu'il en était mort. Très-peu de personnes cru- 
»rent à cette mort naturelle, mais il était dange- 
»reux de dire ce qu'on en pensait. Les ministres 
» de l'empereur et celui de HoUande.furent quelque 
» temps exilés de la cour pour avoir parlé trop li- 
»brement à cette occasion. » Il paraît que Voltaire 
avait eu des renseignemens à peu près semblables ; 
il ditsans rien conclure : « ce qui est certain, c'est que 
» son fils (le fils de Pierre) mourut dans son lit le len- 
» demain 3e l'arrêt, et que le tsar avait à Moscou une 
«des plus belles apothicaireries de l'Europe. » Le 
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récit de Bru ce pro vaque pourtant une remarque. Si le 
tsar empoisonna réellement son fils, pourquoi avoir 
mis près de lui quatre médecins? Pourquoi s'être ad- 
joint tant de complices ou s'être donné tant de té- 
moins d'un crime qu'il désirait de tenir secret. 
Peut-être subissait-il un usage dont il n'eût pu 
s'écarter, sans donner lieu à tout soupçonner. Or 
l'indiscrétion de quelques-uns est moins à redouter 
pour un prince que le soupçon de tous. 

Ainsi Veide se serait fait le complice d'un assas- 
sinat, et pourquoi ? pour conserver de vaines di- 
gnités, de prétendus honneurs ! Grands du monde, 
il ne vous manque souvent pour être criminels 
que l'intérêt et l'occasion. 

La promptitude, et, pour ainsi dire^ l'à-proposde 
la mort d'Alexis , même en mettant de côté tpus 
tes témoignages, est une bien forte présomption 
à la charge de son père. L'intérêt qu'il avait à 
cette mort en forme une autre non moins grave. 
A quoi bon, en effet, mettre tant d'acharnement à 
le faire condamner si l'on voulait lui faire grâce : 
les condamnations politiques ne sont point infar* 
mantes; au contraire, elles ne font qu'ajouter une 
nouvelle force aux idées et aux passions contre les- 
quelles elles sont dirigées : mais, en voulant la mort 
de son fils , Pierre désirait d'éviter l'odieux qui en 
pourrait rejaillir sur sa personne. Voilà ce qui ex- 
plique le genre et le secret de l'exécution ; telle 
est l'opinion qu'indépendamment de toute preuve 
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testimoniale , on peut se former de ce malheureux 
événement. 

Qu'on ne croie pas pour cela que je mette ce 
crime de Pierre au rang de ceux que le pur égoïsme 
fait commettre; ce fut probablement, de sa part^ 
un sacrifice péni]3lç » un sacrifice au succès de 
«on projetd'amélioration» et, dans son ppinionsans* 
doute (car un de nos faibles est de ne jamais voiv 
que le côté louable de nos passions), à la prospérité 
future de son peuple. Il ^'écriait, dans les phases^ 
dé ce déplorable procès , comme si lui et Tempire 
eussent échappé à un grand danger : « Quand le 
»feu rencontre de la paille, il la brûle, mais si 
» c'est du fer , il faut qull s^arrête ; » tout pwte à 
croire qu'il se considérait comme le Brûtus de la 
législation en Russie. Dans cette hypothèse, les lar- 
mes qu'il versa sur la cendre d^Alexis peuvent avoir 
été sincères. ]N'»-t-il pas déjà donné un exem- 
ple de cette espèce de bizarre et farouche héroïsme , 
quand il a suivi jusqu'au pied de l'échafaud sa 
maîtresse coupable dlnfanticide ; quil l'a baisée sur 
le front un instant avant le supplice, et qu'il s'en 
est retourné les yeux baignés de pleurs, donnés 
à la mort de celle qu'il pouvait , mais n'avait pas 
cru devoir sauver? • 

Cependant la mort d'Alexis, que Pierre avait 
pour le moins occasionée par son obstination à 
vouloir qu'il fût condamné , n'était pas la seule ri- 
gueur qu'on eût à reprocher à ce tsar. Il avait sévi 
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sans mesure contre tous ceux que les révélations 
de son fils désignaient à sa vengeance. Parmi ces 
autres victimes étalent Yiazemski, pour avoir con- 
seillé à Alexis de chercher son salut dans le cloître , 
et même, s'il le pouvait, dans la fuite ; Kikin, 
ex-favori , pour avoir dit au tsarévitch , outre ces 
mêmes paroles : « Entrez dans un monastère, on 
ne vous clouera pas le froc sur la tête; » un prince 
Dolgorouki, pour s'êtïe vanté à lui « deTavoir sauvé 
de la hache du tsar » , et avoir ajouté , en se plai- 
gnant de ce dernier : « S'il n'avait pas avec lui la 
tsaritse (Catherine), personne n'y pourrait tenir ,^ 
et moi, tout le premier, j'irais m'ënférmer dans 
Stettia ; » un Alexandre Sergueïef , pour avoir pré- 
dit que Pierre ne prolongerai^ pas sa carrière au 
delà de cinq ans ; un moine, Yakof Ygnatief, pour 
avoir répondu au tsarévitch, qui s'accusait à lui de 
souhaiter la mort de son père : « Dieu vous par^- 
donnera^ nous la lui souhaitons aussi > ; un prince 
Lapoukin, pour avoir dit, dans le tempç de la fuite 
du prince , « qu'elle pourrait bien occasioner des 
troubles de la part de ses partisans » ; un prince ta- 
tar de la Sibérie, celui-ci, pour avoir rêvé l'alter- 
native de la mort du tsar ou de la ruine de Saint- 
Pét^sbourg , et avoir confié à Alexis ce rêve ; enfin, 
plusieurs officiers de la maison du tsarévitch, pour 
des propos que l'histoire ne rapporte point , sans 
doute à cause de leur peu d'importance. Les uns 
furent rompus vifs; d'autres, condamnés au même 
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supplice 5 virent commuer leur peine , et eurent 
seulement la tête tranchée; plusieurs, moins sé- 
vèrement traités , quoique à peu près également 
coupables, ne subirent que le knout ou un exil en 
Sibérie. Yakof, en avouant llmprudente et coupa- 
ble réponse qu'il avait faite au tsarévitch dans le 
tribunal de la pénitence, eut la générosité de taire 
obstinément le nom des personnes qu'il avait eues 
en vue en disant : Nom Id lui souhaitons aussi. 
Lévesque fait , à l'occasion de cette fermeté dTakof, 
une réflexion que je rapporterai, parce qu'elle est 
frappante de justesse : « Que le confesseur Yakof, 
»dît cet écrivain, eût nommé ceux qui souhaitaient 
»la mort du tsar, ou quf appelaient le tsarévitch 
» l'espérance de l'État, et que ceux-ci en eussent 
» déclaré d'autres à leur tour, il semble que les 

• bourreaux auraient manqué pour le supplice de& 

• coupables. Des flots, de sang auraient coulé en 
» Russie , si tous les accusés avaient été aussi fai- 
wbles qu'Alexis. » En effet, si ce prince pouvait 
paraître avoir justifié la rigueur de son sort, ce 
serait par cette lâcheté à dénoncer, ou en d'autres 
termes à vouer au plus affreux supplice, ceux qui 
l'avaient le mieux servi ou le plus aimé. 

Ce double procès s'était compliqué d'un troi- 
sième. Tandis qu'on informe avec activité contre 
Alexis et ses prétendus complices, il se répand que 
sa mère Eudoxe et sa tante là tsaritse Marie ont 
depuis long-temps quitté ITiabit religieux qu'elles 
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avaient été forcées de prendre au monastère de 
Souzdal. Pierre fait conduire à Moscou les mornes 
de ce couvent et tous ceux qu'on présume avoir fa- 
cilité le changement d'état des deux princesses : on 
découvre qu'Eudoxe est depuis neuf ans Tamante 
et la fiancée du général-major et boyarin Glébof , 
autrefois favori du tsar ; que TintrigUQ qui la lie à 
cet officier a été favorisée par Dosîphéi , archevêque 
de Rostof, dans des vues superstitieuses. Kikin^ 
le procureur de Souzdal 5 Tarchevêque de Rostof, le 
directeur des princesses nomméRoust, sont rompus 
vifs; Glébof est empalé au milieu du carré que 
forment leurs échafauds. Plus de cinquante prêtres 
ou bourgeois ont la tête tranchée. Il avait fallu, 
pour pouvoir exécuter eontre Dosiphéi la sentence 
de mort , le dépouiller de sa dignité : les chefs 
du clergé en faisaient d'abord quelque difficulté , 
prétendant qu'ils n'en avaient pas le droit : 
avez-vous eu le droit de le faire évêque, demande 
avec vivacité Je tsar? Oui, répondent-ils en trem- 
blant. Eh bien ! vous avez celui de le défaire , ré- 
plique-t-il d'un ton absolu. Les prélats sentirent 
bien qulls n'avaient qu'à obéir. 

Quant à Eudoxe, un manifeste rendit publics ses 
dérèglemens. Elle fut livrée ensuite au jugement 
du clergé, condamnée à être flagellée par deux reli- 
gieuses , et conduite dans un couvent du nouveau 
Ladoga , pour y passer le reste de ses jours. La 
tsaritse Marie fut enfermée à Schlusselbourg. . 



\ 
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La mort funeste d'Alexis n'atait pas éteint tout 
ressentiment dans le cœur de son père ; peu de 
temps après ses funérailles Pierre en parlait au sénat 
commed^nnhommepluMfauxetplusingratqu'onn' au- 
rait pu le penser. Ce n'est pas à ce ressentiment néan- 
moins que j 'attribuerai 9 comme Tont fait certains 
écrivains, une loiqu^il rendit quelques années après , 
pour régler la succession au trôn^ ; loi toute poli- 
tique, et née des préoccupations dont il était agité. 
Par cette loi , le souyeràin avait droit, i perpétuité , 
de nommer son successeur , de révoquer son choix 
et d'en faire un autre. Ce n'était pas abroger une loi 
d'hérédité régulière, pour lui en substituer une 
irrégulière, ainsi que l'a ditLévesque : c'était re- 
vendiquer pour le pouvoîip souverain l'exercice 
exclusif d'une faculté dont avaient joui, à différentes 
époques, les sujets les plus influent. 

Moins rigoureux envers les dilapidateurs de la 
fortune publique, Pierre ne punit que par des 
restitutions forcées , Apraxin , Mentscbikôf et 
quelques autres de ses favoris , coupables en 
récidive du crime de concussion. Il avait même 
pardonné au gouverneur de la Sibérie , Gagarin , 
aqcusé par toute cette province , d'horribles exac- 
tions ; < désormais , disait-il , son intention était 
» de corriger ses sujets par la douceur plutôt que 
» par la sévérité. »Ces mots prouvaient ses .remords 
de la rigueur dont son fils venait d'être victime. 
Gagarin cependant, ayant rétracté dans le public 



PIERRE I**. l39 

les aveux qui lui avaient obtenu sa grâce, fut repris 
et pendu à un poteau de q[uarante pieds de haut; 
De cinq fils qu'elle a eus, Catherine n'en a pu 
voir un seul franchir la première période de l'en- 
fance , effet tout naturel des fatigues excessives 
qu'elle partage avec son époux. Elle vient encore 
de perdre cet enfant qu'elle a mis au monde , il y 
a un an à peine, et dont la naissance à déterminé 
peut-être la déplorable condamnation d'Alexis* 
Ceci est comme une vengeance du ciel. Pierre, de 
chagrin, a été livré pendant trois jours à ces con--^ 
vulsions qu'excitent ordinairement en lui les fortes 
emotionsdepeine.il ne veut plus prendre d'alîmens, 
ne peut plus dormir, s'enferme et refuse de recevoir 
qui que ce soit Dolgorouki emploie, pour le tirer de 
cet état d'abattement, des paroles sévères, jusqu'à 
la menace de lui faire nommer un successeur ^ 
presque la violence, et parvient ainsi à le rendre 
à la vie active. ' 

. A aucune époque le tsar n'avait publié autant 
de règlemens administratifs , ni formé d'aussi 
utiles institutions; on eût dit qu'il tâchait d'expier 
par des bienfaits envers son peuple le grand crim^ 
domestique de la mort de son fils. Ce fut, en effet, 
vers le temps qui suivit cette mort, qu'onle vit établir 
l'égalité des poids et mesures dans tout son empire ? 
fonder pour les enfans-trouvés , pour les orphelins, 
pour les indîgens, des écoles d'arithmétique dans 
toutes les villes; improviser une foule de manufac-- 
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tures de draps , de toiles, de tapis, de soieries ; écoles 
de Tart du tissage , autant qu'instrumens de confec- 
tion des produits du sol. 11 formait en outre un con- 
seil des mines ; il ouvrait de ses mains les travaux 
des canaux deLadoga, et de Gi*onstadt; il traçait le 
plan de celui qui , bien plus important , doit join- 
dre, par le Volga, les mers d'Europe à ce grand 
lac de l'Asie , la Caspienne. 

En même temps il crée une police municipale , 
combinée comme, celle des pays qu'il vient de 
parcourir; il s'y réserve, comme dans l'armée, un 
emploi , et un emploi des plus modestes. Cet en- 
nemi de la superstition , qui attaque par le ridicule 
tant de pratiques respectées du peuple , se montre 
pourtant fanatique ; fanatique de» religion , et en 
même temps de philosophie; fanatique peut-être 
en apparence et par politique seulement. Il veut 
punir de la mutilation et de l'exil en Sibérie le 
blasphème proféré dans l'ivresse; souvent impie 
lui-même , il châtie rigoureusement dans les autres 
les impiétés, même les simples distractions com- 
mises pendant le service divin. Il persécute les 
raskolniki, en haine de leur haine pour ses réfor- 
mes ; l'un d'eux entreprend de venger par un assas- 
sinat les violences exercées contre ses pareils ; 
au moment où va se consommer nIc crime, le 
poignard tombe de sa main mal assurée; il résonne 
aux pieds du tsar , et trahit le dessein du meur- 
trier. La persécution en redouble contre toute la 
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secte ; on veut en forcer tous les membres à faire 
abj.uration de * ce qu'on nomme leur hérésie ; 
quelques centaines de ces malheureux préfèrent* 
s'ensevelir sous les ruines d'une église où ils ont 
d'abord cherché un asile, et à laquelle ensuite ils 
ont ïhis le feu. Pierre, sentant l'inefficacité de la 
violence, croit que le ridicule' aura plus ë'effet. 
Il les oblige à porter derrière le dos un morceau 
d'étoffe jaune; mais ces fanatiques tiennent à hon- 
neur cette distinction , dont on leur a voulu faire 
un opprobre ; les courtisans conseillent alors d'en 
revenir à la rigueur, de lasser par les supplices 
une obstination forcenée : « Non , dit enfin le 
tsar; j'ai su que leurs moeurs étaient pures; ce 
sont les marchands les plus probes de tout l'em- 
pire, et ni l'honneur, ni le bien du pays, ne per- 
mettent de les martyriser pour leurs erreurs. D'ail- 
leurs , ce qu'une distinction humiliante et la raison 
n'ont pu faire, des supplices ne le feraient pas; 
qu'ils restent donc en paix. » 

Les popes, cependaiit, tâchent de retarder par 
leurs clameurs sa maï-che civilisatrice : ils appellent 
Pétersbourg une bouche de C enfer; la colère du ciel 
éclatera sur cette ville^ sur ceux qui travaillent à 
la fonder, sur ceux qu^on force de la venir habiter ; 
ils produisent devant Je peuple une image qui 
pleure miraculeseument sur le sort réservé aux 
futures victimes; Pierre s'approche un jour, porte 
la main sur l'image, l'examine, et, à la vue du 
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peuple, de tous ses courtisans , étonnés de sa har-^ 
dîesse, leur démontre comment- de l'huile figée, 
•placée dans les yeux de la statue, se trouve liqué* 
fiée par la chaleur des cierges qui l'environnent. 

Les prêtres ne se bornent pas à ces supercheries ; 
ils usent cruellement de leur droit de justice inqui* 
sitoriale en matière de religion. Un jeune Russe, 
qui a été en Allemagne déposer en partie la rouille 
des préjugés nationaux, a le malheur, à son retour, 
de commettre quelque indiscrétion. Il est arrêté, 
torturé, jugé par un tribunal d'ecclésiastiques ; ces 
prétendus vengeurs de Dieu se font les démons de 
ce monde, en livrant aux flammes leur victime. Le 
tsar, instruit de ce fait atr(>ce, retire, mais trop tard, 
au clergé son droit funeste de vie et de mort , don 
du fanatisme de Vladimir dit U Grand. 

Tandis que Pierre se montrait au dedans le tyran 
de sa propre famille, la diète, ou dominait Finfluence 
descoalisés désormais ses ennemis,décidait de laisser 
aux États qui venaient de les conquérir, les provinces 
allemandes qu'avait possédées la Suède, et d'aideren 
dédommagement cette puissance à reprendre sur la 
Kussie la Finlande, et surtout la Livonie, toutes ses 
conquêtes, en un'mot, hormis Narva, Cronstadt et 
Pétersbourg. Mais ces provinces étaient trop pro- 
ches du cœur de l'empire, et cet empire, depuis 
qu'il avait ajouté à ses précédens avantages dé- 
fensifs celui d'une connaissance plus approfondie 
de l'art de la guerre, était devenu trop fort pour 
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que le projet d'en rien détacher fût exécutable. 

Les souverains d'Angleterre et d'Autriche étaient 
lés plus ardens instigateurs de cette ligue, dont la 
Suède formait la tête, et dans laquelle figuraient 
en outre le Danemark ^ la Pologne, la Prusse et 
jusqu'à la France, ennemis qu'a suscités au tsar 
son assentiment vrai ou supposé au projet de Goërtz, 
George P' s'empressa d'envoyer . à la sœur de 
Charles XII, Ulrique Éléonore, que les États de 
•Suède avaient élue en remplacement de ce prince, 
une flotte nombreuse. L'empereur manifesta se» 
dispositions en chassant de Vienne le résident 
russe. Le tsar, par représailles, renvoya de ses États 
les jésuites, qu'il n'y avait reçus qu'à la recomman- 
dation de ce prince. Confiante dans l'appui qui 
lui était promis, Ulrique redemandait impérieuse* 
ment au tsar les provinces suédoises envahies , et 
mettait à ce prix la continuation des conférences 
d'Alan ; en même temps , lord Carteret et l'amiral 
Noris, l'un ministre de la cour de Londres auprès 
de celle de Suède, l'autre, commandant de la flotte 
anglaise auxiliaire, semblaient, moins vouloir offrir 
qu'imposer à la Russie la médiation de leur maître. 

Pierre, sans s'arrêter à ces menaces, organise et 
rassemble ses ressources : deux flottes russes des- 
cendent simultanément au nord et au midi de 
Stockholm des troupes qui font dans les environs 
de cette ville un ravage effroyable; elles paraissent 
presque sous ses murs, et livrent à sa vue des combats 
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OÙ elles ont l'avantage, même à forces* inférieures. 
Une autre expédition, aux ordres du brigadier Ming- 
den, et dirigée contre la Bothnie occidentale, obtient 
un succès moins dispujé encore.- La ville d'Oumma, 
près dé cinquante villages, une foule de maisons 
et de magasins épars sont livrés aux flammes par 
les partis de cosaques lâchés sur cette malheureuse 
contrée. Les Russes font une guerre de barbares : 
L'amiral Noris ne parait, pour ainsi dire, dans la 
Baltique, que pour être témoin de leurs succès et 
reconnaître sur les côtes la tracé de leurs ravages. 

<jalitzin, quittant bientôt la Finlande; dont il 
est gouverneur, monte sur sa flotte^ attire, par 
d'habiles manœuvres celle des Suédois, bien supé- 
rieure en vaisseaux de guerre, dans des écueils 
qui doivent en inutiliser une partie, attaque le 
reste avec ses galères, et remporte une victoire 
dont quatre frégates et cent quarante-quatre pièces 
de canon deviennent le prix. 

Cependant la reine Ulrique ayant obtenu de faire 
passer de sa tête sur celle de son mari, Frédéric 
de Hesse-Cassel, la couronne que les États lui 
avaient donnée, le cabinet de Stockholm, mal se- 
couru par ses alliés, profita de la circonstance pour 
faire faire au tsar des ouvertures de paix. Pierre 
semontra disposé à la réconciliation ; mais, se pro- 
mettant de grands avantagés de la prochaîne cam- 
pagne, il refusa obstinément de conclure une trêve, 
et déclara que les négociations n'interrompraient 
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point les hostilités. Sous cette réserve il acceptait 
là médiation de la France, et de Nouvelles confé- 
rences furent ouvertes à Neustadt. 

Les flottes et les armées russes contînuèreÉit, 
comme Pierre en avait prévenu, leurs descentes dé- 
vastatrices. Rien n'échappait à la destruction. Le tsar 
appelait ses soldats ses plénipotentiaires. Il avaitj 
dît-on, pour but, en ordonnant ces ravages, d'ac- 
célérer Tissue des négociations, et ce but fut atteint. 
Frédéric, las d'attendre vainement les secours qu'on 
lui faisait espérer, se décida à conclure la paix aux Paix 
conditions qu'avait d'abord exigées le tsar, et dont ^ ,7!!!. ' 
celui-ci ne voulut point se départir. L'acquisition 
irrévocable de la Livonie, de l'Estonie, de l'Ingrie, 
d'une partie de la Finlande et de la Carélie, de toutes 
les îles qui bordent les côtes de ces contrées ; l'avan- 
tage si ardemment désiré d'avoir des ports sur là 
Baltique; les forces militaires de l'empire dévelop- 
pées , connues, faciles désormais à réunir et à or- 
ganiser : tel était pour la Russie , le fruit d'une 
guerre de plus de vingt et une années, commencée 
sous les plus funestes auspices , mais continuelle- 
ment heureuse dans sa dernière période. Manstein 
avance, mais sans assez de fondement, que le tsar 
avait plus d'une fois acheté à prix d'argent ses 
succès dans cette lutte, et qu'il avait même payé, en 
définitive , le traité qui lui en aussurait le résultat. 

L'armée offrît à Pierre le titre d'amiral ; le sénat 
et le clergé lui décernèrent celui de grand et de 
IV, 10 
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père de la patrie^ comme s'il y avait eu en Russie 
une patrie; mais les peuples esclaves aiment à pro- 
diguer à leurs maîtres de tels titras. Les peuples 
libres font peu d'usage de ces formules adulatrices ; 
chez eux la patrie se suffit à elle-même; de vrais 
citoyens rougiraient de lui reconnaître un protec- 
teur : malheur aux pays où un Seul homme parait 
nécessaire à tous : la liberté n'y a jamais habité ou 
bien s'y est perdue. 

Un autre titre non moins vain au fond , mais 
qui, politiquement avait peut-être plus d'impor- 
tance, c'était celui d'empereur que lui avaient déjà 
accordé la Hollande et l'Angleterre aussitôt après la 
victoire de Pultawa. Il se le fit décerner de nouveau, 
et cette fois-ci la Pologne, la Prusse, le Danemark, 
la Suède et l'Autriche même n'hésitèrent plus ou 
presque plus à le lui reconnaître , tant le succès 
peut légitimer toutes les prétentions ! 

Pierre s'était engagé à rendre à la Suède tous ses 
prisonniers; mais, jaloux d'enrichir ses États d'une 
population industrieuse, il avait dès long-temps 
pris ses précautions pour en perdre, à la paix , le 
moins possible. Aussi la plus grande partie restè- 
rent en Russie, où les attachaient des mariages, des 
emplois, des concessions de terre ou de privilèges , 
et enfin les avantages que leur donnait, au milieu 
d'un peuple étranger, dans une foule d'endroits, à 
la pratique des arts même les plus communs, leur 
civilisation plus avancée. 
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Parmi ceux qui retournèrent, Ereinschild fut, de 
la part du tsar, l'objet d'égards tout particuliers. Ce 
prince lui fit présent de son portrait enrichi de 
diamans, et le recommanda à Frédéric, comme 
un de ses marins les plus braves ; Pierre sentait 
qu'il ajoutait au prix de sa victoire d'Angoût tout 
ce qu'il donnait de considération à celui sur le- 
quel il l'avait gagnée. 

L'empereur, puissant désormais de toute la force 
que donne une prospérité éclatante et soutenue, 
osa enfin abolir formellement la dignité de pa- 
triarche , que , dans ce dessein , il laissait vacante 
depuis vingt ans. Il obligea à lui jurer obéissance Abolition 
et dévoûment, comme au 4:kef suprême du collège a,!*^*' 
ecclésiastique^les membres amovibles de ce collège, P**^****^ 
créé sous le nom de sacré synode pour remplir 
provisoirement les fonctions patriarcales. Ainsi fut 
absorbée dans l'autocratie toute l'ancienne autorité 
du patriarcat : l'unique contrepoids du pouvoir 
des tsars se trouva anéanti , et leur despotisme 
devint plus absolu encore que celui des sultans. 

Pourtant encore , en 1722, le synode, contre le 
vœu de Théophane, qui le préside, et qui, dégagé 
de superstitions, a beaucoup contribué à sa créa- 
tion, osera redemander un patriarche, mais le tsar, 
présent au conseil, se lèvera , puis, avec ce ton de 
fureur effrayante dans celui qui peut tout et a plus 
d'une foisexécutétoutcequ'ilpouvait, ils'écriera, en 
se désignant de la main, et en frappant fortement la 
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table de son coutelas : Follà votre patriarche : en- 
suite, il lancera sur le synode un regard menaçant 
qui glacera de terreur tous les membres, et sortira « 
Pierre voulait perpétuer dans Tempire russe les 
avantages qu'il commençait à trouver dans la 
guerre. Une foule de ses institutions décelaient ce 
but, mais celle qui le marquait le plus manifeste- 
Création ment fut la création d'une noblesse militaire, via- 
nobiesse gère pour les simples officiers, transmissible pour 
mi itairc. ^^^^ ccUxqui s'élèvcraicut jusqu'à Tétat-major. Des 
écrivains superficiels ont loué cette création. Pour 
moi , je vois au fond l'intention du despotisme , 
intéressé à séparer le plus possible des masses qu'il 
opprima, les agens qu'elles lui ont fournis* 

Il y aurait de l'exagération, cependant, à dire, 
comme Lévesque , « qu'un simple soldat tiré de la 
classe des serfs a droit d'espérer que lui-même 
. ou ses enfans monteront un jour, par leurs ser- 
vices, ^l'état-major, et même au généralat. » Sans 
doute , il en est , en Russie comme en Turquie , 
comme sous tous les gouvernemens despotiques : 
la volonté du souverain, n'y reconnaissant pas de 
limites, peut faire franchir à un individu prédilec- 
tionné tous les obstacles , et le porter , de la con- 
dition abjecte de laquais, au rang le plus distingué; 
mais combien peu cette volonté, en supposant que 
l'équité en règle le plus souvent l'exercice , a oc- 
casion de se manifester! Ne sait-on* pas les difficuU 
tés qu'éprouvent à leur avancement , même dans 
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les pays où la démarcation entre raristocratie et le 
peuple est moins absolue, ceux que ne recommau*-^ 
dent point les avantages de la naissancei^ Partout 
où une fraction du peuple possède des privilèges» 
la masse ne parvient guère , qu'à la faveur d'uqe 
tolérance rare, à exercer quelquefois ces droits. 

La carrière administrative était encore un moyen 
d'arriver à la noblesse* Tout emploi civil était, comme 
on sait, assimilé à un grade militaire, et c'était cette 
assimilation qui fondait et déterminait les droits des 
prétendans. Le tsar avait placé les fonctions de cour 
au niveau des grades les plus modestes : plus fa^ 
loux de l'honneur de leur domesticité , ses succes- 
seurs, les femmes surtout, changèrent ce rapport, 
et dès lors les antichambres impériales devinrent 
une abondante pépinière de nobles familles* £n-' 
core aujourd'hui, tout chambellan est général-m^ 
jor, le maître d'hôtel est colonel*, le cocher de sa 
majesté impériale est major; bien entendu que ces 
grades par assimilation ne dpnnent point de droits 
au commandement. Sous l'un des règnes qui sui- 
virent, huit éléphans eurent le rang de lieutenans*- 
généraux : il ne manquait plus à ce ridicule que 
d*anôblîr leur descendance. 

Toute guerre qui n'est point d^une évidente né- 
cessité me paraît un crime à la charge de celui qui 
l'entreprend. Mais les plus injustifiables sont celles 
qu'un souverain fait pour la satisfaction de sa va- 
nité propre ou <le ses passions personnelles. Les 
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guerres auxquelles Pierre P' se détermina eurent 
du moins pour objet un intérêt national ( car de 
lïntérêt universel , il n'y en eut jamais dans la 
guerre). Il avait lutté pendant dix ans pour obte- 
nir quelques points des côtes de la Baltique où il 
pût construire un port. C'était aussi pour conqué- 
rir des côtes et un port, mais 'Sur une autre mer, 
la Caspienne, qull se disposait, à peine reposé de 
ses efforts contre la Suède, à faire pénétrer en 
Perse ses colonnes aguerries. 

Tel était le but; les prétextes ne manquaient pas. 
Schah Hussein , qui alors occupait le trône de 
Perse, prince faible d'esprit et de caractère, cor- 
rompu, en outre, par l'abus des plaisirs, voyait, 
sans pouvoir y porter remède, le fils de l'un de ses 
lieutenans, indépendant dans une province de 
l'empire, menacer d'envahir les autres, tandis que 
sur la frontière opposée, du côté de la Russie, dif- 
férens partis de Lesghis, aussi révoltés, dévastaient 
le Chîrvan. Un de ces partis pilla Scbamakie, où 
les Russes faisaient un grand commerce , et n'y 
respecta pas plus les personnes que les propriétés : 
beaucoup de Russes périrent dans cette espèce de 
sac : un plus grand nombre fut ruiné. Pierre, 
qui ne cherchait qu'une occasion de rupture , se 
plaignit avec véhémence. Les choses tournèrent 
plus selon ses vœux qu'il n^aurait pu l'espérer. Le 
schah avoua son impuissance d'obtenir des Les- 
ghis la satisfaction qu'on lui demandait : c'était 
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autoriser le tsar à la prendre lui-même : celui-ci ne 
se le fit pas dire deux fois, et après s'être assuré, par 
dTiabiles négociations, la neutralité de la Porte, 
il marcha, comme ami et défenseur de la Perse, à 
la conquête des provinces de cet empire qui étaient 
le' plus à sa bienséance. 

L'armée russe, composée de trente mille hommes 
de troupes régulières, et d'un nombre bien plus, 
considérable de kalmouks et]de cosaques, s'assem- 
bla aux environs d'Astrakhan. L'empereur^et son 
épouse, qui ne le quittait presque jamais dans le 
cours de ses expéditions même les plus pénibles, 
se rendirent, vers le milieu de juin, au sein de cette 
ville; la flotte qui les avait précédés dans les para- 
ges de cette contrée, où, depuis plusîeurs]mois, elle 
transportait des munitions et des vivres, les reçut 
l'un et l'autre à son bord, et les débarqua avec l'in- invasion 

!•• ^ A 1 t n A.®" Perse». 

lanterie sur les cotes de leurs futures conquêtes, 17a». 
auprès du golfe d'Agrakhan. 

Deux princes à qui leur voisinage des Russes ren- 
dait l'amitié de ceux-ci désirable , ou plutôt faisait 
craindre leur ressentiment, le chamkal deTarkouet 
le sultan d'Axaï, envoyèrent au-devant du tsar faire 
acte de soumission. Plus courageux ou moins pru- 
dens, les habitans d'Enderi osèrent attendre et com- 
battre : ils payèrent de l'incendie de leur ville 
cette tentative de résistance. Pierre, après avoir 
reçu à Tarkou une députation du gouverneur 
de Derbeht , pénétra , à travers les gorges des 
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monts Boïnak, dans le pays d'Outemiche, le long 
de la xner Caspienne. Là, un certain sultan Mah- 
moud, prince de la contrée, vînt, à la tête de cinq à 
six mille hommes, comme pour lui offrir une victoire 
qui ne retarda pas d'un jour souventrée dans Der- 
bent. Les Turks appellent Porte^e-fer cette ville 
intéressante par son antiquité, par sa position et 
par son commerce» Ses murs furent de ce côté 
pour le tsar les colonnes d'Hercule. L'endommage* 
ment de plusieurs de ses vaisseaux par une tem^ 
pête, l'avarie des vivres et des munitions qu'ils lui 
amenaient, lui interdirent de songer à pénétrer 
plus loin, pour cette année; il marqua sur les bords 
et à quelques lieues de l'embouchure du Soulaski, 
l'emplacement d'une forteresse, etrevint à Moscou^ 
oùRodomanovski, avait fait, selon l'usage, préparer, 
pour l'entrée des généraux de l'expédition, une 
fête splendide. Cette campagne , si Ton en croit 
Bruce, qui la fit, avait cependant une issue funestej. 
plus de la moitié de l'armée , selon lui, périt de fçitigue 
et de faim , et on avait si peu pris de précautions , 
que la flotté destinée à transporter les troupes sur la 
Caspienne n'était pas munie de boussoles, ni même 
de pilotes. Pierre, du reste, sentait combien peu 
d'importance aurait pour son empire la conquête 
qu'il venait de faire; aussi répondit-il au prince Kan-- 
temir, qui l'en félicitait : «Vous vous méprenea 
» sur les véritables intérêts de la Russie, elle a assez 
»de terre, c'est de l'eau qu'elle doit chercher. » 
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La Porte manifestait sa jalousie des succès du 
tsar; elle prenait sous sa protection et chargeait 
d'honneurs le chef de Lesghis, dont les hriganda-* 
ges ayaient servi de prétexte àrinyasion des Russes 
dans les provinces persanes* Le divan, le muphtii, 
tous les Turks de quelque influence désiraient la 
guerre contre la Russie. Le grand-visirseul, dominé 
par un caractère pacifique, pardes considérations de 
prudence; effrayé d'avoir à combattre avec les 
Russes, les Autrichiens, comme on savait que cela 
arriverait si une rupture avait lieu, fit tête aux ins- 
tigateurs de la guerre, et, aidé de Tambassadeur de 
France, parvint à différer au moins l'effet de leur 
effervescence. Il refusa d'autoriser le siège d'Asf- 
trakhan, que lé khan de Crimée offrait d'entre- 
prendre. Seulement il mit les provinces d'Asie sur 
le pied d'une défensive imposante, et Pierre en agîs-^ 
sait de même de son côté. Ce tsar fit, dit-on, însî-^ 
nuer au sultan que leur commun intérêt était 
non point de sacrifier par envie l'un de l'autre, 
l'occasion que présentait à leur ambition l'état 
de désorganisation de la Perse, mais de s'entendre^ 
au contraire , pour en profiter dans une propoiw 
tion à peu près égale. Le fruit de ces insinua- 
tions, si elles eurent lieu, fut l'occupation de Tiflis 
et de la Géorgie par le pacha d'Erzeroum , au 
compte des Turks, tandis que les génériaux de' 
Pierre continuaient , dans le Ghilan, le cours de 
ses conquêtes. 
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Cependant le sceptre du faible schah Hussein, 
remis par lui aux mains de son fils aîné, arraché à 
ce dernier, et successivement à deux de ses frères, 
était échu au plus jeune des quatre rejetons de 
la race souveraine , prince errant dont un usurpa- 
teur avait envahi la capitale et presque tous les 
États. Les deux puissances qui s'étaient accor- 
dées dans le but de mutiler à leur profit son ter- 
ritoire , convinrent de le reconnaître , de préfé- 
rence à son rival plus heureux. Ce ne furent point 
elles cependant qui le devaient replacer sur le 
trône : c'était le fameux Thamas-Kouli-Khan , 
pour bientôt, il est vrai, l'enprécipiterets'y asseoir 
à sa place. 

Les intérêts du duc de Holstein , gendre futur 
du tsar, attirèrent de nouveau à l'occident toute 
son attention; ce duc se voyait dépouillé de ses 
États par le roi de Danemark, et se trouvait, par la 
transmission que la reine de Suède avait faite à son 
époux de sa couronne, privé de jamais exercer 
les droits qu'il y prétendait. Le tsar ne voulait pas 
renouveler pour lui la guerre, mais du moins il in- 
tercéda auprès des États de Suède pour qu'ils con- 
sacrassent ses droits au trône, dans le cas où Fré- 
déric ne laisserait pas de descendance. Il demanda 
aussi, mais avec moins de succès, au roi de Dane- 
mark, de rendre au jeune prince Toningen et le 
Holstein-Slesvik; et enoutre de lui reconnaître à lui- 
même le titre d'empereur qu'il lui déniait. On crut 
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un moment que le refus du monarque danois al- 
lait devenir une source de nouvelles hostilités; 
heureusement tout se passa en démonstrations com- 
minatoires. 

L'absence de l'empereur pendant la dernière ex- 
pédition de Perse offrait aux concussionnaires une 
occasion trop favorable pour qu'ils ne cédassent 
pas à la tentation d'en profiter. Mentschikof , une 
troisième fois convaincu de péculat , ne fut encore 
que pécuniairement puni , quoique unanimement 
condamné à mort par le sénat. Le vice-chancelier de 
l'empire, Chafirof, qui avait puissamment contribué 
à tîrer le tsar de la position critique où il se trouvait 
sur le Pruth, fut, dans le même temps, sous le coup 
de deux accusations, toutes les deux capitales, 
l'une, d'avoir insulté un sénateur au milieu de ses 
fonctions, l'autre, d'avoir recelé des sommes pro- 
venues des exactions de Gagarin. C'était lui-même 
qui avait proposé de traiter comme complices de 
cet ex-gouverneur de la Sibérie , les receleurs du 
produit de ses rapines : il se trouvait ainsi dans 
une position analogue à celle de Charondas; mais 
qu'il y a loin du courtisan d'un despote à un- lé- 
gislateur-citoyen ! Charondas se tua pour n'être 
point accusé d'avoir enfreint impunément la loi 
qu'il avait portée : Chafirof, au contraire, eût sa- 
crifié sans doute toutes les lois de son pays et de 
l'univers pour se soustraire à l'application d'une 
peine qu'il n'avait provoquée, sans doute, que 
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pour détourner de^ lui les soupçons. Callierine , 
dont la clémence tempérait le plus souvent la sé- 
vérité du tsar, obtint la grâce du vice-chancelier , 
en considération de ses précède ns services, ef prin- 
cipalement en souvenir de la paix du Pruth. 

Cette princesse allait recevoir de son époux un 
prix bien éclatant de ceux qu'elle-même lui avait 
rendus. Elle devait se voir couronner et sacrer 
impératrice, honneur qui n'avait jamais été fait en 
Russie à la compagne du souverain. Singulière 
opposition ! celle que la fortune a prise déplus bas 
se trouve aussi le plus haut portée ! 

Il y avait déjà près d'un an que le tsar avilit 
préparé et apologie par un manifeste cette éléva- 
tion extraordinaire. Il la fondait sur l'utilité dont 
son épouse lui avait été par ses conseils, dans l'ad*- 
ministration et à la guerre , notamment dans la 
désastreuse expédition contre les Turks, où elle 
avait, disait-il , signalé son zèle par un courage 
supérieur au commun caractère de son sexe. 

Couronne- Une auftc p articularité signala ce couronnement, 
de Catherine, U était Ordinaire que les députés du clergé , de la 

™a» 1724. noblesse et des bourgeois, vinssent, dans cette so- 
lennité , prier le tsar d'accepter le sceptre : cet 
usage traditionnel constatait au moins le droit 
qu'ils avaient eu jadis d'en disposer : le tsar voulut 
effacer de ce droit ancien jusqu'à la mémoire II 
ne fit point appeler les députés, et il revêtît lui- 
même, comme de son autorité propre, son épouse, 
des signes de la souveraine puissance. 
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Les fêtes qui suivirent remplirent un intervalle 
de six semaines. Le tsar, par complaisance , peut- 
être, pour une vanité de femme , déploya dans la 
cérémonie un luxe dont sa simplicité habituelle 
faisait la critique. 

A ces fêtes en succédèrent bientôt d'autres dé 
même genre, celles des fiançailles delafiUe aînée de 
Pierre et de Catherine, la tsaritse Anne, avec le duc 
de Holstein, fait prisonnier à Pultawa, mais que le 
tsar, devenusonprotecteur, avait fait élever à sa cour. 

Si Ton en doit juger par l'apparence, Pierre ne fut 
pas long-temps à se repentir de ce qu'il avait fait pour 
sa compagne. Un chambellan de cette princesse, 
nommé Moëns de la Croix, d'origine flamande, Adultère 

1 ty /» »ii ••i»»^i> ^^ Catherine 

homme d une fagure agréable , quoique déjà d un supplice du 
âge mûr, eut le malheur d'inspirer à son sou- ^ M^ëns.*" 
verain de la jalousie ; c'était le frère de cette Anne 
de Moëns qui, jadis aimée de Pierre, n'avait pas 
peu contribué à la mésintelligence entre ce prince 
et son épouse et, comme elle était étrangère, à 
l'aversion de celle-ci pour les étrangers et pour 
leurs mœurs. Moèns fut condamné à perdre la tête , 
nonpoint, en apparence, pour le crimedont le soup- 
ç<Hi le rendait odieux , et dont le tsâr eût rougi 
qu'il fût fait mention ; mais sur l'accusation d'avoir, 
pour des présens, vendu la faveur de l'impératrice, 
délit qu'une loi sévère punissait du dernier sup- 
plice. Cet arrêt rigoureux reçut son exécution. 
Pierre lui-même conduisit son infidèle épouse au 



58 jnSTOIRE DE RUSSIE, 

pied de Téchafaiid où était attachée la tête de 
Moëns; elle maîtrisa son émotion, et témoigna 
seulement , d'un ton calme , sa prétendue surprise 
qu'il y eût autant de corruption parmi les courtisans. 

Catherine n'avait osé intercéder en faveur de 
son amant; elle fut plus hardie à l'égard de la sœur 
de ce chambellan , accusée d'avoir été de compli- 
cité avec lui, mais jugée à une peine moins forte. 
Il y eut à ce sujet, entre l'empereur et sa femme, 
des scènes violentes. Pierre , au milieu des repro- 
ches qu'il faisait à celle-ci sur son ingratitude , 
saisit une glace de Venise et la brisa en disant : 
« Tu vois qu'il ne faut qu'un coup de ma main 
«pour faire rentrer cette glace dans la poussière 
• d'où elle est sortie. » L'allusion était facile à sen- 
tir. Catherine lui répondit : « Vous avez cassé ce 
»qui faisait l'ornement de votre palais ; croyez- 
»vous qu'il en devienne plus beau? » Par ces pa- 
roles, d'un bon sens remarquable, dites avec ealme 
et dignité , elle modéra l'emportement du tsar , 
mais elle ne put néanmoins en obtenir que la re- 
mise de six coups de knout, sur onze que la sœur 
du chambellan devait d'abord recevoir. 

La disgrâce de cette femme fut même étendue 
à ses enfans , l'un page , l'autre chambellan ; tous 
deux furent dégradés, et envoyés, comme simples 
soldats, à l'armée de Perse. 

Catherine, et en même temps, peut-être par con- 
tre-coup, Mentschikof, perdirent tout leur crédit ; 
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Tune fut remplacée dans les affections du tsar par 
une princesse Kantemir; l'autre vit passer toute la 
confiance dont il avait joui, à Jalkouski, procureur- 
général, ou, comme le signifie le nom de cette 
charge, l'œil de l'empire. 

Depuis long-temps Pierre voyait les suites de ses 
fatigues et ses excès dans la débauche concourir 
à altérer dé plus en plus sa santé; on prétend 
même qu'il était atteint de ce mal honteux , pré- 
sent funeste qui , seul , eût suffi pour venger les 
Amériques des crimes dévastateurs de l'Europe; 
on ajoute qu'il fit faire parmi les dames de sa^ 
cour les recherches les plus minutieuses pour dé- 
couvrir quelle était celle qui avait pu être assez 
coupable pour s'exposer à empoisonne^ les plaisirs 
secrets du souverain. La honte d'avouer la maladie 
lui en fit trop long-temps différer le remède : pen- 
dant quatre ans il lutta parle couraere seul. Les eaux . Maladie 
thermales d'Olonetz , qu'il est allé prendre avant . phase*, 
le sacre de son épouse, ont d'abord apporté quel- 
que relâche à ses souffrances, mais après l'éclat qu'a 
fait l'infidélité de cette princesse , ces souffrances 
renaissent, elles le déchirent ; une opération dou- 
loureuse est déclarée nécessaire; il la subit, et, 
pendant trois mois, reste balancé entre la mort et 
la vie ; la vie reprend le dessus pour quelque temps, 
mais la vie active encore, la vie de Pierre ; une vie 
qui, en quelque sorte, déborde surtout un empire. 
A peine convalescent , il va visiter les travaux 
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du canal de Ladoga, qui doit unir à la Baltique les 
raers de la frontière d'Asie. C'est là qu'il apprécie 
Munich î il lui confie l'exécution d'une entreprise 
que dirigeait mal l'ignorant Pisarew, l'ingénieur 
protégé des courtisans : bientôt, des rires du La- 
doga, il pénètre jusqu'au fond du lac Ylmen, voit 
les salines de Staraia-Roussa, ne fait, à son retour, 
que passer à Pétersbourg, pour, ensuite, se rendre 
en Finlande. Il est sur le point de prendre terre au 
petit port de Latcha, quand, jetant ses regards en 
arrière , il .aperçoit une chaloupe pleine de maté- 
lots et de soldats, eti butte, sur un bas-fond où elle 
est échouée , à la fureur des vagues : d'abord, il' 
indique du geste et de la voix, à ceux qui la mon- 
tent, les manœuvres les plus propres à les sauver, 
ensuite il envoie à leur secours , puis s'embarque 
Acie lui-même, et enfin, tout autre effort étant inutile, 
^"rcitc.* ^^ j^*^ ^ ^^ mer, joint la chaloupe, parvient à la 
dégager, et la ramène avec tout son monde au ri- 
vage. Malheureusement, en prolongeant la vie de 
ses sujets , il hâtait le terûie de la sienne. 

La nuit même qui suit le jour où il s'est ainsi 
dévoué, une fièvre ardente le saisit. Les douleurs 
de la dysurie le poignent ; on le rapporte à Saint-Pé- 
tersbourg; mais là encore sur son lit de souffrance, 
5on âme active travaille et reste attachée à la pour- 
suite de son plan; la direction de toutes les affaires 
lui passe toujours parles mains; il signe une foule 
d'ordonnances réformatrices , et c'est alors qu'il 
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dicte au célèbre navigateur Behring ces instructions 
qui, exécutées, doivent être une des gloires de s(hi 
règne. 

Enfin, après deux moi&, non de repos, mais de 
séjour dans ses appartemens, il croit le mal asse^ 
dompté ; il résout d'assister à la bénédiction de 
Teau, Tune des fêtes les plus solennelles de son 
empire^ Est-ce superstition propre , ou condes- 
cendance à la superstition de ses sujets, ou inten- 
tion de réfuter par sa présence le bruit quipeulKêtre 
déjà se répand de sa fin prochaine ? On était au 1 7 
janvier^ au fort du froid le plus rigoureux : il en est 
saisi, et un rhume^ qui aussitôt se déclare, réveille 
d^e.manière effrayante tous les symptômes de sa, 
maladie. Dix jours encore son tempérament de fer 
doit lutter moins peut-être contre Texcès du. mal 
que contre la violence des remèdes et dea opération 
•qu'^n dernière ressource on essaie, et qui, dit-on, 
achèvent de le tuer* Il s'indigne contre lui-même 
desi cris que la souffirance lui arrache, il aqcuse la 
faiblesse.de sa nature; eùfin il se résigne, « il e^èK 
^»que Dieu jettera sur lui un regard de clémence 
»pour tout le bien qu'il a fait à son pays. » Il a 
fait appeler sa fille Anne, il veut écrire un testa- 
ment, mais déjà des atteintes de paralysie désassu- 
rent sa main, dont presque aussitôt se retire la vie. 
Il veut lire, et ne peut déchiffrer et proférer que ces 
mots rendez tout à Sa voix se refuse à ses ef- 
forts pour en dire davantage. La paralysie gagne 
IV. 1 1 



l6â HISTOIRE OE RUSSIE , 

alors presque tout son corps : pourtant il existe ; 

sa force naturelle recule de quin\!^e heures sa corn-- 

Mort plète désorganisation. Enfin , il meurt le 8 février, 

8 fé^w^ijVi' ^^^^ quatre heures du matin , vers cette heure à la- 

TnciL^îty7e .' V^^^^ ^^ ^^^î* coutumc de commencer chacun de 

ses jours si pleine , si actifs. Il a vécu cinquante-^ 

deux ans et en a régné quarante-^trois. 

Les Russes, qui l'avaient en général désapprouvé 
et même haï pendant sa vie, le regrettèrent, ou du 
moins Tadmirèrent quand il ne fut plus. 

Ce tsar était dHine taille majestueuse : il avait 
près de six pieds de haut; sa figure était belle; sa 
physionomie, noble et spirituelle; son regard, vif, 
perçant, parfois dur et cruel. Des mouvémens 
nerveux qui l'obligeaient à pencher fréquemment 
la tête, et dont on attribuait l'origine, les uns à son 
intempérance, les autres à un poison que lui aurait, 
dans son enfance, fait verser Sophie, dérangeaient 
cependantun peu l'économie de ses traits. Du reste, 
toute sa personne offrait les apparences de la force 
musculaire unie à celle du tempérament. . 

Trois filles, que lui avait données Catherine, les 
princesses Anne, Elisabeth et Natalie» la dernière 
devant bientôt mourir du chagrin d'avoir perdu 
son père; deuxniècesj nées d'Ivan, mariées, l'une 
au duc de Cdurfande , l'autre au prince de Meck- • 
lembourg, et un fils d'Alexis, Pierre, composaient, 
lorsqu'il expira , tout ce qui restait de- la famille 
impériale. 
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Pierre, sî Ton. en croit Manstein « ne put jamais 
digérer la paix du Pruth. Il avait fait faire de 
grands magasins sur le Don, amassé beaucoup de 
matériaux pour construire des bateaux plats, plus 
propres (jue les autres à descendre le Dniépeif et 
le Don , tant à Voronège tju'à Nova-Paulovsk et à 
d'autres endroits situés sur les frontières; de même 
qu'une grande quantité d'armes ^ de munitions de 
guerre et d'habits de soldats ; enfin, tout était prêt 
pour entrer en campagne, quand la mort arrêta 
l'exécution de ses projets» (i). 

Magnan, dans des Mémoires manuscrits que cite 
Castéra, parle d'un testament laissé par le tsar, et 
que Catherine et Mentschikof auraient supprimé , 
ne le trouvant pas assez selon leurs vues. 

£nfin^ on a prétendu qu'il existe dans la biblio- 
thèque particulière des souverains russes des Mé- 
moires secrets où Pierre a déposé le plan de l'en- 
vahissement successif de l'Europe et du monde 
entier par ses successeurs. Voici , sommairement, 
les principaux élémens de ce plan, dont l'authen- 
ticité, du reste, n'est rien moins que prouvée. 

« Ne rien négliger pour donner à la nation russe 
des formes et des usages européens. 

• Maintenir l'État dans un système de guerre 
continuelle. 

» S'étendre , par tous les moyens possibles , vers 



Prétendu 

projet 

d'attaquer la 

Turquie. 



Prétendu 

testament di 

tsar. 



Ses instruc« 

tions 
politiques 

à ses 
successeur! 



(i) Mémoires hist., polit, et militaires^ tome i, p. 147. 
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le nord, le long de la Baltique; vers le sud, le 
long de la iner Noîre. 

«Entretenir la jalousie de l'Angleterre, du Da- 
nemark et du Brandebourg contre la Suède , qu'on 
finira par subjuguer. ' ^ 

]rlntéresser la maison d'Autricbe à chasser les 
Turks de l'Europe,, et, sous ce prétexte, entretenir 
une armée permanente ; établir des chantiers sur 
les bords de la mer Noire, et, eh avançant tou- 
jours, a-étendre jusqu'à Constantinople. 

• Alimenter l'anarchie de la Pologne, et finir par 
subjuguer cette république* • 

» Entretenir, au moyen dHin traité de commerce , 
qne alliance étroite avec l'Angleterre , qui, de son 
côté, fôvorisera tous les moyens d'agrandissement 
et de perfectionnement de la marine russe, à l'aide 
de* laquelle on obtiendra la domination sur la Bal* 
tique et sur la mer Noire , point capital dont- dé* 
pend là réussite du plan. 

» Se pénétrer de cette vérité , que le commerce 
des Indes est le commerce du monde, et que celui 
qui en peut disposer exclusiveiîi.ent est le souverain 
de l'Europe. 

» Se mêler à tout prix , soit par force ,* soit par 
ruse, des querelles de l'Europe, et surtout de l'Alle- 
magne. 

» Se servir de l'ascendant de la religion sur les 
Grecs désunis ou schismatiques, répandus dans la 
Hongrie y dans la Turquie et dans les parties mé- 
ridionales de là Pologne. 
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» Enfin , mettre en lutte Tune contre.ràiitre \e^ 
cours de France et d'Autriche , aîn«i que leurs 
alliés, et profiter de leur affaiblissement réciproque 
pour tout envahir. » 

Bien des jugemens divers ont été portés stir 
Pierre P', sur son caractère, sur ses mœurs, sur ses 
taleus 9 sur l'opportunité de ses innovations , sur le 
fruit qu^elles portèrent :* son caractère me semble 
avoir été un profond égoïsme tempéré dans Tâppli^ 
cation par un amour ardent de la renommée. Il 
tirait Tua de ce que son éducation avait de natio- 
nal et d'autocratique, si je puis ainsi m'exprimer; 
il tirait l'autre de ce qu'elle avait eu d'étranger. 
Quand il se dévouait seul dans une barque à une 
mort presque certaine pour aller , sur une côte 'as- 
saillie des vagues , allumer lui-même les signaux qiti 
pouvaient sauver sa flotte ; quand il se précipitait sut 
des poutres embrasées, travaillant avec aussi peu de 
ménagement qu'aucun de ses sujets à arrêter le cours 
des incendies, c'étaitle désir delà gloire, fortîfiépeut- 
être d'une certaine impulsion physique, qui exaltait 
son courage. Mais ^uand il voyait ou faisait lui-même 
tomber les têtes des strélitï , quand il faisait con- 
damner $pn fils au dernier supplice, quand il exé- 
cutait, quand il ordQunait ou laissait ordonner par 
un Rodomanovski une foule d'actes atroces, c'était 
à son intérêt propre et à son orgueil de despote 
que se rapportaient toutes ces cruautés.^ 
Aussi cet homme, qui punissait si rigoureusement 
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ceux qui s'élevaient contre sa puissance, comme 
tes strélitz, ou qui abhorraient et contrariaient son 
système , comme son fils , aimait avec passion ceux 
qui, au contraire, approuvaient et secondaient ses 
vues de civilisation et de gloire. Il pleura long- 
temps,mêmeaprèsleurmortjSchérémétefetLefort. 
Un jour, il reçoit la nouvelle d'une victoire ?eiîi- 
portée contre les Suédois : « Voilà , dit-il , à Go- 
piomn, voilà, depuis la mort de Lefort, ma pre-^ 
»mière joie sans mélange d'amertume. » Et 
pourtant Hnstituteur, Tami de Pierre, était mort 
depuis nombre d'années; il j avait donc de la sen- 
sibilité dans ce ccçur si souvent de bronze ? 
Preuve» Ce u'cst pas cuvcrs Lefort seul qu'il montra 

les apologistes Tâmc d'uu ami, chose* si rare, surtout dans ce 
de sa rang ! On le voit plus d'une fois suivre à pied , l'es- 
pace de plusieurs versts , la tête découverte , une 
torche à la main , et quelque temps qu'il fasse , le 
convoi funèbre de ceux qu'il a aimés ; la mort de 
Charles XII lui-même lui arrache, dit-on, des lar- 
mes ; il se fait, devant le sénat, l'avocat de Ments- 
chikof : il oppose , défenseur officieux , les services 
de ce général à ses crimes ; il le gracie quand il 
n'a pu ou voulu le faire absoudre ; il le joigne lui- 
même dans la maladie qui vient à la suite et peut- 
être par l'effet de ce procès. Il met surtout sa sollici- 
tude à combattre les maux qu'engendre l'ignorance. 
C'est ainsi qu'ayant aperçu que le défaut de 
chaussures , presque général en Finlande , avaitt 
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des suites pernkieusec pour la santé des peuples 
de cette province, il leur envoie des Russes pour 
leur apprendre à fabriquer des. souliers d'écorce dé 
bouleau, et .promet des primes à ceux qui avance- 
ront le plus dans cet art facile-, mais nouveau pour 
eux, • 

Â ces témoignages de la sensibilité du tsar , ses 
apologistes en ajoutent d'autres pour prouver sa sb 

grandeur d'âme ; ils le représentent exhortant le 
peu d'hommes désintéressés qui l'approchent à oser 
être vrais avec lui-mêqie et à son sujet; ils le- font 
voir supportant et encourageant , par ses éloges , 
les remontrances , souvent unVpeu rudes de son 
conseiller le plus vertueux,' de Dolgorouki ; ils pei- 
gnenl^ sa colère , prête à devenir funeste à un séna- 
teur qui traverse avec lui la Neva dans une même 
chakxupe , mais tout à coup s'affaissant à ces seuls 
mots de ce sénateur, qui, sans doute , le connais- 
sait bien : « Tu peux me noyer, mais ton hîs^ 
toire le dira. » Us rappellent qu'ayant appris que 
ses intendant refusaient au public l'entrée d'un 
magnifique jardin, qu'il venait de faire achever^ il 
s'écria , indigné : « Gomment a-t«on pu imaginer 
que j'eusse voulu dépenser tant d'argent pourmcH 
seul!» exclamation qui décèle toute une âmie. 
Enfin, ils disent que l'amélioration intellectuelle et 
morale de tous fut son habituelle occupation, 
forma sa pensée unique; les sculptures qui décor 
^ront les jardins.dont j'ai parié, représenteront les 
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fables d'Ésope, avec Pexplication en lan^e russe, 
gravée au bas sur des feuilles de fer; enfin, il 
veut que ses sujets soient attirés dans ses cabinets 
d'anatomie et d'histoire naturelle par.une gratuite 
distri]:)ution des meilleurs rafraichisâeinens ; tout , 
dans ses institutions et dans ses actions ,• a pour 
but Hnstruction et la civilisation de son peuple, et . 
il se serait sacrifié lui-même à ce but, comme il y 
a sacrifié son fils* 
Sa 8im\>iicité. Mais la qualité qu'on peut le moin» contester* à 
Pierre, c'est, sans contredit, sa simplicité ; on le 
voit, suivi de son chien favori, se mêler aux grou- 
X pes de marchands*et de marins, de Hollandais sur- 
tout; s'entretenir avec eux, avec des artisans, avec 
les moindres de ses sujets, couune avec des égaux, 
comme avec des hommes ; il accepte une invita - 
tion à dîner, ou seulenient à boire, aussi-bien de 
la part du dernier de ses gardes que de celle du 
premier de ses généraux ou dé ses sénateurs ; il ne 
refuse jamais aux pauvres gens qui le lui deman- 
dent de tenir leurs -ênfans sur les fonts, et d'assis- 
ter au modeste festin qui toujours suit le baptême ; 
trouvant ainsi , malgré sa prodigieuse activité ,. 
ce que prétendent ne pouvoir se procurer beaucoup 
de fonctionnaires à peu près oisifs, le temps d'être 
obligeant. Pour les présens, « un baiser à l'accou- 
chée et un ducat sctus son chevet, c'était tout» , dit 
l'impératrice Élisabe'th dans ses Mémoires^ Ainsi 
Pierre est écopome jusque dans sa bienfaisance, sa- 
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chant bien que le souverain ne' peut, dans les pays 
où le revenu de la couronne n'est point déterminé 
par la loi, donner aux uns sans être obligé de pren- 
dre d'autant plus aux autres. 

Tour à tour matelot, charpentier j tourneur ha- 
bile, ingénieur, artilleur, armurier, foi^^ori,Pierré 
joint à l'étude des théories la pratique : parfois 
on le voit entrer dans une usine, y demander du 
travail, ou, encore, s'offrir comme pilote côtier, 
pour introduire les navires étrangers dans le port 
de Cronstadt, toujours exact à se faire payer son 
salaire , et à en acheter les pièces de vêtement les 
plus nécessaires. Or, ceci n'est point en lai une 
bizarrerie, une singularité îrrafsonnée ; il veut vain- 
cre les mauvaises mœurs de ses boyards , un pré- 
jugé qui leur fait considérer comme dégradant 
tout travail ; il » veut mettre en honneur les artô 
utiles ; tantôt il les élève près du frône , tantôt il 
descend jusqu'à eux, pour les colorer de l'éclat de 
sa puissance. Du re&te, il ne quitte jamais sa chaus- 
■ sure qu'elle «'ait été plusieurs fois rapiécetée. Que 
les personnes habituées à nager dans le luxe, sans 
songer même d'où leur en vient l'aliment, trouvent 
futile, ridicule même, cette économie; moi, j'y vois 
une vue profondément philosophique : Pierre sen- 
tait trop ce que coûte la production , pour se per- 
mettre une consommation superflue. 

Marchant presque toujours sans escorte, à pied, 
ou tout au phis en voiture de louage , il s'expose 
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aux attaques des voleurs qui infestent les route», 
et jusqu'aux rues des principales villes ; une fois il 
entrç en lutte avec un de ces brigands, en triomphe, 
et procure l'arrestation de la bande. Une autre 
fois, moins heureux, il est rançonné par une troupe 
qui surmj^nte sa résistance , et, quand il s'est fait 
connaître, le retient captif jusqu'à ce qu'elle ait 
touché le montant d'un mandat qu'il a été obligé 
de tirer sur le gouverneur de la ville la plus voi- 
sine. La simplicité de ses habitudes physiques 
répond à la simplicité de ses 'goûts moraux , ou 
plutôt en est la conséquence ; car , chez lui , cette 
simplicité est de principe ; on ne sert sur sa table, 
dont l'argenterie e^ bannie^ que les mets les plus 
ordinaires, excepté le poisson, qu'il repousse ; ses 
vêtemens sont d^ gros drap et d'une foime qui , 
ne gênant point les mouvemens du corps, pei;met 
le travail ; un lit, une table, une chaise, des livres 
et son tour , l'instrument de l'art dans lequel il 
excelle le plus , voilà ce qu'on remarque dans sa 
modeste habitation de ^ Saint - Pétersbourg* En 
voyage ou en campagne, il lui faut moins d'apprêt 
encore, La planche qtiî sert de lit à l'esclave , la 
terre même, nue ou jonchée, s'il se peut, de paille, 
reçoivent ses membres fatigués ; oreiller vivant, un 
officier d'ordonnance se couche en travers et sou- 
tient la tête dé son souverain; du reste, en quel*^ 
que endroit qu'il se trouve, il se tient lieu de valet 
4e chambre ; il allume de ses mains le feu dont il 
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a besoin. On copçoit qu'il doit dédaigner l'étiquette, 
ce futile amusement de l'orgueil des cours; aus», 
point ou peu d'audiences d'apparat, même aux am- 
bassadeurs étrangers ; le ministre d'Autriche reçoit 
une invitation de venir, dès cinq heures du matin , 
lui présenter dans sou cabinet d*lji&toîre naturelle, 
où il a déterminé de le recevoir, ses lettres de 
créano# ; celui de Prusse, qu'il n'a pas encore reçu, 
ne le peut joindre que sur un vaisseau , à la ma-*- 
nœuvre duquel il travaille , juché sur le hunier du 
grand mât; le tsar, apercevant cet ambassadeur, se 
met à descendre, ne j.ugeant pas convenable sans 
doute de le faire hisser jusqu'à fau 

Je n'approuve point, pourtant, que Piefte tra-^ 
vaille plusieurs années à exécuter un lustre d'ivoire, 
ni qu'il entreprenne de* tourner de ses propres 
mains une colonne trajane, destinée à perpétuer la 
mémoire de ses succès contre la Suède. Très-bien 
que les souverains ordinaires emploient à char^ 
penter et à tourner tout leur temps ; leurs sujets 
n'auront souvent qu'à s'en féliciter; mais Pierre 
avait autre chose à faire. 

J'ai dit tout ce qui pouvait donner une idée 
avantageuse du caractère de Pierre P', ou plutftt 
combattre la prévention défavorable que n'ont pu 
manquer de faire naître ses trop nombreuses cruau-. 
tés. Outre les supplices des strélitz, la condamna^ sa lyram 
tion d'Alexis , les tortures et le trépas de ses pré- 
tendus complices et de ceuxd'Eudoxe, qued*excè5 
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sanglaiis^ meurtriers, tyrannîques ! Tatîtskoï, im- 
primeur fanatique , prétendu inspiré , expiant au 
sein du palais impérial , dans ITiorreur d'un sup- 
plice affreux inventé par le tsar , le crime d'avoir 
répandu que ce prince, «par sa naissance et par ses 
» actions, était Tantechrist; » le voïévodcdde Kar- 
gapol, que le sénlsit, porté àTindulgei^ce, par esprit 
de classe peut-être, allait absoudre, écartelé et coupé 
en morceaux , sûr Tordre personnel du souverain ; 
d^autres crimes en différens genres; des malheu- 
reux de toutes les conditions , mais plus particu- 
lièrement, marchands ou artisans', forcés de se 
rendre , à leurs trais , sur l'emplacement infect 
où doit s'élever Saint-Pétersbourg, et d'en jeter les 
fondemens; cent mille au moinspérissaQt de fati- 
gue, de misère, et surtcmt du mauvais air; d'au- 
tres, en moins grand nombre, trouvant leur tom- 
beau de la même manière dans Azof, dans Tanga- 
rog, dans plusieurs forts élevés sur des côtes in&a- 
lubres : tels sont quelques traits seulement , les 
principaux il est vrai, du tableau d'horreurs que 
l'histoire peut opposer aux admirateurs enthou- 
siastes de la vie de Pierre P^ Ce n'est pas qu'encore 
il n'ait existé des écrivains qui ont prétendu justi- 
fier, par la grandeur du but, l'atrocité des moyens, 
. comme onl'afaitpourlesexcèsdela révolution fran- 
çaise; qui ont osé dire qu'il y avait eu pour Pierre 
nécessité à traiter sans ménagement le peuple russe. 
Ainsi pense, entre autres, le général suédois Strah- 
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lemberg , fait prisonnier à la bataille de Pultawa. 
Selon cet officier, toutes les innovations de Pierre, 
« si aisées à décrier par le seul nom de nouveautés, 
«faisaient beaucoup de mécontens, et Tautorité 

• despotique, alors si légitimement employée, n'é- 
»tait qu'à peine assez puissante. Le tsar avait affaire 
» à un peuple dur, indocile, devenu paresseux parle 
» peu de fruit de ses travaux, accoutumé à des châ- 
vtimens cruels et souvent injustes, détaché de la' 

• vie par une affreuse misère, persuadé, par une 
» longue expérience, qu'on ne pouvait travailler à 
» son bonheur, insensible à ce bonheur inconnu. 

• Les changemens les plus légers et les plus indiffé- 
» rens , tels que celui des anciens habits ou le re- 
»tranchement des longues barbes, trouvaient une 
» opposition opiniâtre , et suffisaient quelquefois 

• pour causer des séditions. Aussi fallut-il portet 
» la rigueur au-delà de ce qui eût suffi avec un 

• peuple. plus doux et plus traitable; et le tsar y 
» était d'autant plus obligé que les Moscovites ne 
» connaissaient la grandeur et la supériorité que 

• par le pouvoir dé faire <ïu mal, et qu'un maître 

• indulgent et facile ne leur eût pas paru un grand 
» prince et à peine un maître. » Pierre emploie* à 
justifier sa rigueur une argumentation à peu près 
semblable. « Qu'on ne me peigne pas, dit-il sou- 
vent à ses courtisais, comme un tyran cruel, sans 
connaître ce que les circonstances m'ont com- 
mandé ! Combien de gens ont fait échouer mes 
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projets les plus utiles pour la patrie, et m'ont forcé 
à la plus grande sévérité ! » 

Mais non, quoi qu'en disent Strahlemberg et 
Pierre lui-même, la cruauté est pour les réforma- 
teurs un mauvais auxiliaire ; ce n'est point par la 
violence qu'on change les mœurs, et qu'on extirpe 
les préjugés des peuples. On n'improvise pas le 
caractère d!une nation; celui des Busses n'était 
pas assez préparé aux modifications que lui voulait 
imposer le tsar; aussi la rigueur de ce prince, au 
lieu de les élever, ne faisait que les abattre ; c'était, 
comme le dit le grand Frédéric, « de l'eau forte qui 
rongeait du fer. »La tyrannie de Pierre est donc in- 
justifiable, car elle n'allait pas même à son but. 
Cependant elle n'est pas aussi coupable que si des 
vues d'intérêt purement individuel l'euss^ent tou- 
jours inspirée. 

Une chose bien digne de remarque , c'est que 

Pierre , qui a trouvé tant d'apologistes de ses cri- 

Son mes, n'en a point eu de ses vices. N'est-ce pas que 

Intempérance* 1 . j . a j» • ^ 

^ les cnmes des souverains, ayant ordinairement 

pour but d'acquérir ou de conserver la puissance, 
l'éclat de ce but éblouit les vues faibles, et fausse 
le^ugement du commun des hommes , au lieu que 
les vices , sans aucun voile de grandeur spécieuse 
' qui les déguise, apparaissent à tous les yeux dans 
leur dégoûtante nudité. Quoi qu'il en soit , tous 
les historiens s'accordent à blâmer l'intempérance 
de ce prince, ses emportemens sans motif, et les ac- 



teô de brutalité qui souvent les accompagnaient. 
A sa cour, dans les festins qu'il donnait; chez ses 
courtisans, dans ceux dont il les obligeait de faire 
les honneurs et les frais> un moyen de sfe concilier 
ses bonnes grâces était de beaucoup boire : s'eni- 
vrer était de rigueur. Le tsar lui-même pressait les 
convives^ et souvent Catherine, faisant l'office d'é- 
chanson, s'offraitaussitôtàretnplir les verres : de sa 
main impériale , on ne pouvait refuser. Le tsar se 
complaisait à faire boire outre mesure ceux qui n'ai*- 
maient pas le vin, ou qui jouissaient d'une réputa- 
tion de sobriété. Un seigneur avait , pour le vinai<» 
gre une forte répugnance ; Pierre trouva piquant 
de lui en remplir la bouche, et de lui en introduire* 
daM le nez ; le sang jaillit aussitôt^ et le malheureux, 
livré dès lors à des convulsions, pensa périr de cette 
Jïurlesque violence. Pierre- ne portait pas toujours 
dans ses amusemens un goût exquis. Souvent ses 
fêtes n'étaient que des farces. Telle, entre autres, 
fut, indépendamment de son but, celle par laquelle il 
célébra le mariage d'un nain, son bouffon, qu'il 
avait par dérisioii affublé des insignes de la Papauté. 
Zotof, c'était le nom du nain, avait alors près de 
quatre-vingts ans ; on lui destinait une femme du 
même âge; quatre bègues en firent la demande; des 
vieillards décrépits la conduisirent à l'autel, pré-* 
cédés d'hommes d'une grosseur extraordinaire , 
faisant l'office de coureurs ; des ours traînaient uû 
char où étaient les musiciens; enfin,, la bénédic- 
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tion nuptiale fut donnée par un pope aveugle et 
sourd. 

Digne fils d'Alexis, Pierre frappait souvent ceux 
irascibilité, qui l'entotir aient ; les officiers de sa maison , ses 
boyards, ses sénateurs, ses généraux, ses minis- 
tres, jusqu'à ses courtisans les plus chéris , sen- 
taient parfois, le poids de sa donchina, énorme jonc 
qui rarement quittait ses mains, Reçonnaissaitrdl 
'qu'il avait ^injustement sévi, il disait gravement à 
la victime qu'il lui serait tenu compte de cette 
erreur à la première occasion où elle aurait mérité 
une correction semblable, et, eflfectivement, il te- 
nait presque toujours parole. 
. Un jour, étant arrivé le premier dans la salle 
dea délibérations du sénats où ses ordres avaient 
convoqué ce corps, il en bâtonna tous'les mem- 
bres, à mesure qu'ils entraient ; il n'excepta de cette 
correction fatemelle^ comme l'appelaient cesescla-^ 
ves, que le plus âgé et le plus faible de tous. 

On a dit que les nationaux se faisaient presque 
un honneur de ces sortes de traiteoiens ; je ne 
crois pas qu'ils aient jamais convenu aux étran- 
gers qui servaient dans l'empire, aux Anglais sur- 
tout. 

Le^ jugemens émis siur le plus ou moins de génie 

et de lumières de Pierre P' ne diffèrent pas moins 

que ceux qu'on a portés de son caractère.- Selon Fré- 

• déric, « Pierre-le-Grand mourut , laissant dans le 

monde plutôt la réputation d'un homme extraordi- 
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naîre, qiiè d'un grand homme, et couvrant les 
(♦uautés d'un tyran des vertus d'un législateur. » 
Suivant Burnet, .gui a souvent conversé avec lui, 
au temps de son voyage en Angleterre, « il ne man- 
»quait pas de génie, et il possédait plus de con- 
» naissances qu'on ne devait s'y attendre d'un prince 
»attquel une *éducatiqn aussi barbare et aussi fé^^ 
» xoce était écliue en partage. Un défaut de jugement 
» ne se faisait que trop souvent, trop sensiblement, 
» remarquer en lui.... La nature semblait l'avoir 
•plutôt formé pour devenir un bon charpentier 

• qu'un grand prince.... Il avait beaucoup de coii- 
»rage, mais peu de connaissances dans l'art mili- 

. » taire , dont même il paraissait ne pas faire grand 
»c^s. » Enfin, au sentiment de J.-J. Rousseau, 
«Pierre eut le génie imjitatif, et non pas le vrai 

• génie qui crée, et fait tout de rien. » Mirabeau 
juge encore plus sévèrement ce tsar. Pour moi , 
s'il m'est permis d'exprimer, après tous ces hom- 
mes célèbres, ma propre opinion, j'oserai dire que 
Pierre P* eut le vrai génie : il le prouva, sinon 
par son but, du moins dans le déploiement des 
moyens ; il entreprit de changer la face, les rela- 
tions, presque la nature d'un empire, et il les 
changea ; il eut cette persistance absolue vers un 
point fixe , cette abnégation des intérêts secon- 
daires qui font les grands caractères ; enfin , 
comme il est un génie de conception, il en est un 
d'exécution , d'action ; Pierre eut incontestable- 

IV. 12 
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ment ce dernier; et, d'ailleurs, n'imaginâ-t-il pas le 
dessein le plus neuf qu'ait jamais «onçu un souve- 
rain, celui de se faire homme de fait et sujet cb 
apparence? n'inventa-t-il pas toute une vie? ne le 
vit^on pas vivre de la vie du peuple, et en même 
temps, fournissant la preuve que tout oet appareil, 
tout cet éclat étranger don| s'entoure le vulgaire 
des rois, ne donne pas à l'autorité sa force , faire 
d'un signe tout mouvoir dans un cercle immense ? 

Pierre aimait et protégeait les lettres, que sa 
sœur Natalie cultivait; il faisait une pension à 
Leibnitz» et il prenait sur sa vie activé le temps de 
correspondre avec cet illustre philosophe , ainsi 
qu'avec plusieurs des plus célèbres astronomes de 
l'Europe. * 

Mais quel fut le fruit de tpus ses soins , de tout l'ar- 
bitraire qu'il se permit? A cette question, l'opinion 
philosophique commence à lui être moins fa- 
vorable. A l'époque où il Vécut, on n'admettait , 
pour ainsi dire ^ en Russie , à prendre rang dans 
l'humanité, que la population privilégiée; le reste 
ne comptait que comme richesse, que comme bé- 
tail. Pierre eut le malheur de n'y pas voir autre 
chose; il ne fit rien qu'en vue des classes que leur 
exemption de l'abaissement général plaçait seules 
en évidence ; il n'entreprit qu'une civilisation de 
privilège ; il ne remua pas à fond la nation , et , tan- 
dis qu'il essayait d'en relever et d'en décorer là tête, 
il en laissait le corps et les bras dans la fange ; il 
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n'eut point le^courage ni même peut-être la pensée 
d'aller chercher le vrai peuple sous les pieds de ses 
^presseurs. Loin dfe là : en remplaçant par la ca- 
pitation la taxe par maison , il ne fit que le leur 
assujettir davantage ; en efifet , les nobles se trou- 
vant. responsables envers le trésor de l'impôt établi 
sur la tête de leurs serfs , étaient intéreissés à les 
tefiir toujours sous leurs yeux , et les gênaient de 
toutes les manières. 

La tactique du despotisme tend bien toujours à 
un but unique , l'accroissement de sa puissance 
•propre, mais elle emploie quelquefois à ce but les 
moyens les plus contraires; ainsi, que L'aristocratie 
et le clergé rivalisent d'influence avec le despote , 
celui-ci relèvera de l'abjection la classe vulgaire, 
qu'ils oppriment; il en fera son arme pour les 
dompter; maïs que cette classe vienne* à avoir une 
volonté propre, qu'elle cesse d^être un instrument 
purement passif, et qu'à ces bras qu'elle fournissait 
s'ajoute une tête , alors le pouvoir souverain fera 
masse du privilège, et opposera cette masse à celle 
des intérêts de l'égalité. 

La Russie, sous Pierre, n'est encore qu'à la pre- 
mière de ces deux périodes. Ce tsar, cependant^ 
n'élèvera point les serfs contre ses boyards : ceux- 
ci ne lui inspirent point de' craintes ; maîtres ser- 
viles, ils sont à ses yeux trop méprisables ; mais 
dans le cœur des cosaques vivent des sentimens de 
nationalité ; là, l'unité dans le pouvoir peut devenir 
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redoutable; il le divise, il remplacer un attaman, 
chef unique et suprême, par un conseil ; il ajoute , 
en paraissant servir les principes d égalité, aux dif- 
ficultés de secouer* la dépendance. 

En pai:laiit de quelques-unes des principales 
lois de Pierre, j'ai omis d'en faire connaître d'autres 
tout aussi essentielles, et surtout le projet qu'il eut, 
dès 1710, de former nn code qui embrassât^ la 
Ses fois et séparément les lois civiles, criminelles et 
riminlîics', militaires, projet que lui f appel ait sans cesse Dol- 
gorouki, mais dont les embarras de la guerre et les 
préoccupations de l'ambition faisaient toujours 
remettre l'exécution à des temps plus tranquilles. 
Dès 171 1 , il a ouvert à toutes les capacités, même 
étrangères, ce conseil suprême où auparavant en- 
traient seuls les anciens boyards, et^n même temps 
il a donné à ce conseil un nom illustré , celui de 
sénat. Plus tard, en 1718 , les anciennes prijiâz, 
dont il change à la fois le nom et la forme , sont 
remplacées par des collèges ou ministères, delà 
guerre, de l'amirauté, du commerce, des affaires 
étrangères, des finances, de la justice. Quant à la 
législation proprement dite, outre une foule de rè- 
glemens épars, il a déjà,, en 1.716, promulgué son 
code militaire et un règlement de procédure ; mais 
ce n'est point assez : le relâchement de la guerre 
contre la Suède lui permet de s'occuper enfin de 
son code de justice civile; Dolgorouki est là pour 
le lui représenter : « Jusqu a ce jour, lui dît-il , 
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» d'autres soins ont pu te distraire , mais tu dois la 
• justice à tes peuples : tsar, je t'avertis qu'il est 
>ten)ps que tu y penses. » En effet , en 1719^ a 
paru,- sous le nom de Concordance des Lois^ un re- 
cueil, qui est moins un nouveau code (ju'une édi- 
tion jcorrigéf et am^Sliorée de Voulageniéj à laquelle 
oirajoint l'ordonnance réglementaire du clergé. 

Mais Pierre veut réformer encore cette réforme, 
et, d^ux ans après, il nomme une commission qui 
extraira de ses propres oukases, des anciennes loi*» 
russes et des meilleures lois étrangères, un code 
civil et criminel; enfin, en 1723, il publie un code 
maritime. 

Comment, d'après cela , Lévesque a-t-il pu dire 
que Pierre n'a pas fait de code ? Il fit au moins des 
codes particuliers , ;5 'il ne fit pas de code général. 

Dans ses lois, quelques-unes sont dignes d'éloges, 
celles, pai; exemple, qui défendent aux juges, sous 
les peines les plus sévères , de recevoir aucun pré- 
sept j celle qui inferdit, même aux avocats, d'accej)- 
ter des honoraires, et les fait payer par l'État; d'au- 
tres sont rigoureuses : elles concernent la violation 
du serment, l'infidélité dans le dépôt, la concus- 
sion, les exactions, la fraude en matière judiciaire^ 
plusieurs sont atroces, ce sont celles qui touchent 
à l'intérêt propre du prince ; elles produisent 
avec cynisme l'égoïsme du despote; ainsi elles 
proclament : « que tout l'État est dans le tsar, 
»que tout doit se faire pour lui, maître absolu , 
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^ » qui ne doit compte de sa conduite qu'à Dieu seul, » 
et, en conséquence, elles déclarent digne de mort 
toute parole injurieuse à la personne du souverain, 
tout jugement indécent de ses actes et même de ses 
intentions! 

Un oukase de Catherine II attrîbue^en outye, à 
Pierre rétablissement de la chancellerie secrèff y 
dont le plus grand nombve des écrivains, Lévèscfue 
et Tatitsçhef j entre autres, chargent la mémoire 
d'Alexis. 
Ses Ses lois fiscales se ressentent de cette dureté. !Lâ 

perception des revenus publics s'y trouve abandon- 
née à d'avides ferùiiers, libres de taxer à leur çré lis 
denrées soumises à nmpôt,libresèncore d'employer * 
contre les contribuables llncarcérafîon , les vio- • 
lences de toute espèce, jusqu'4 la tprture, moyen 
de fréquentes exactions dans leurs mains ^cruelles. 
On a établi, inventé des impôts surtout; on a 
exigé des subsides, pour la guerre, pour la marino,^ 
pour les bureaux, pour la poste, etc. Le systèij^ie 
des réquisitions a reçu une effrayante extension ; 
ce n'est pas tout : Pierre, ce créateur du commeroe 
de ses États, l'écrase d'une main, quand, de l'au- 
tre, il paraît vouloir l'aider à naître et à grandir; 
il monopolise les échanges avec la Sibérie et la 
Chine ; lui seul a droit de vendre dans son empire, 
et, par conséquent, de faire vendre en son nom 
et à son profit, le talc, le goudron, le savon, le 
tabac. Voyez-le, pour couvrir les frais de son der- 
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nier voya^ en Ht>llanfle , mettre le séquestre sur 
tous les^cuîrs de son empire, les acheter à un 
maximum qtfil détermine, ef les *eve»dre à Ams- 
terdam' avec un bénéfice considérable ; voyez-fe, 
dans le même voyagé , .sacrifier Soloview, qui a 
établi aa^« cette Ville une factorerie, à la basse et 
envieuse vengeance de ses courtisans; faire en- 
lever ce Russe, ^e dépouiller des richesses acquises 
pti son travau, et punir ain%i un de ses sujets de son 
industrie ; et, *remarquons-le , la confiscation -est 
aussi une branche de ses revenus, la plus produc- 
4ive peut-être ; c*QSt grâce à ell^surtout, grâce à ses 
cftcaètions et aux impôts de l'espèce la plus ypxa- 
toire, qull doit de pouvoir dire sans vaine jactance, 
après la paix de 7ieust2Ldt,j'auwai8 pu soutenir en- 
core vingt' tui ans la guéhre^sans contracter de dettes. 
Pierre, en faisant sacrer Catherine, avait indu- 

r 

l)itablement le dessein de lui assurer après lui le 
trône : en effet, lorsqu'il mit sur son front la cou- 
ronne i « Cqci , a-t-il dit , confère à Catherine le 
» droit d^ régner peut-être un jour ; elle a sauvé 
«l'empire au Pruth ; elle saurait sans doute main- 
»tenir mes utiles établissemens. » Ainsi il médite, le 
premier de tous les tsars, de faire tomber le sceptre 
dans la main des femmes. 

On pourrait croire que la découverte qu'il a faîte 
ensuite de l'ingratitude de son épouse a changé 
ses résolutions , mais non ; selon toutes les appa- 
rences, c'est à Catherine que, sur son lit de mort, 
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A. 

il Fecommande le soin de ^n sKfadémie des scien- 
ces ; c'est encore à elle que , dans sa sollicitude 
sur le sort futur de tctutes ses institutions, il désigne 
Ostermann comme le seul fonctionnaire^ «qui con- 
naisse les véritables intérêts de la Russie. > S'il 
changea de dessein à son égard, ce ne fcj^t que tout 
près de son dernier soupir. 

Encore un mot sur le caractère^de Pierte i"*: i 
mon sens , il eut au plus haut point l'égoïsme de 
l'homme ^ mais il n'eut pas l'orjgu^il ni les petites 
vanités du souverain. 
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PEINE Pferre i" eut rfodu le derfi^er soupir 
que la suprêtdl puissance fut remise aux mains 
de Catherine, et il n'en pouvait être autrement : la 
garHe avait, été gagnée ; les?ipinistres et feg mem- 
bTes d« sacré synode affirmèrent qu'en faisant cou- 
ronnçr son épouse l'empereur avait eu en yue de 
lui assurer sa^ succeftion au trône ; le sénat en crut 
<Àp feignit d'ep croire leur témoignage^ toute cette 
trame avait été roètivre de Mentschitpf ; c'était, selon 
les^écontens, c un garçon pâtissier qui proclamait 
impératrice de toutes les Russies une servante de ca- 
baret, » Je goûte peu cette remarque, moins maligne 
encor^que superficielle. Pour moi, qu^'ai pas la tâ- 
che de défendre les préjugés, qui mets au contraire 
mon devoir à les combattre, je me demande, non si 
ces deuSc personnages étaient nés pour l'étonnante 
fortune qu'ils se furent, mais s'ils étaient, parleur ca- 
ractère et par leur génie, à la hauteur de cette fortune. 
Mentschîkof justifiait la sienne par ses talens : le 
gouvernement de Catherine P% quoique au moins^ 



Avèaettieiil 
de 

Catherîne, 
jaio 1735 ; 
son égoïsme- 

és familie.. 
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comparable à celui des autres feminQ^ qui lui suc- 
cédèrent ju«q^'à Cath^ine II, la montra, il faut le 
dire, pftis capaole de partner le trône que de Toc- 
cuj^r seule : ce n'est pas qu'elle ne con4;inuât 
assez ^a^tement Ici^règne d^^n époux; aS coi^ 
traire, ell|^eliêrchait comifae lui 1 éclat; comme lui, 
elle s'opcupait de conquêtes et d'institution^; Aie 
eiréait une académie ; ell^ se donnait le ridicule de 
fonder un Ordre ^ celui de Saint-Alexandre Nevsky. 
. X!ependa]|^onayaità attendre d'elIbau4iechose^ Née 
dans la cbtôse déis^erfs ou dli mçins tDvrt près» on de- 
vait espérer qu'elle tenterait d'adoucir fe*sort de cea 
"* malheuj^ux. Mais nog^ elle seml|le ay^ir p«isséfUé- 
ponge sur sa vief»assée;elle agit enlégitime; l#soin de ^ 
la fortune de sa descendance l'occupe uniquement, 
absorbe Aoute sa pensée : il lui faut, pour^^s en* 
fans , des couronnes , et déjà elle ordonne d'iril- 
menses prépa^gitifs pour faire restituer à>s«n gen-^ 
dre celle de Slèswick-Holstein ; elle e^^ose, p^ur 
une ambition d'intérieur, le bien-^tre ^e ses pe«- * 
pies. Ce fut pour un intérêt différent, mais peut- 
être moins légitime encore, celui du favori^ents- 
chikof , qu'elle se détermina à peser dei» toute son 
influence dans la décision des différens qui agitaient 
alors la Gourlande, dont ses àtmées, sous leprétexte 
d'assurer le douaire de la princesse Anne , veuve 
du dernier duc , continuaient d'occuper les J)ail- 
liages les plus florissans. Les Courlandais étaient 
divisés d'opinion, et leur dissentiment s'accroissait 
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encoïe des prétentions opposées de la Russie et de 
la Pologne. Leimns reconnaissAft^nt le seul rejeton 
qui restât de la race des Ketler, le duc Ferdinand , 
réfugié à Dantzig, et une régence a^^ministrait en 
son nom; les autres avaient élu, à son exclusion, 
un fils naturel d'Auguste ^ de la hellm Konigsmark^ 
ce Mauiice , depuis si célèbie et déjà distingué 
ppr son enrage et par ses talens , mais trop fair* 
ble et trop destiljié ^'appui pour /aire respecter 
^e ,choix^ que les États se yyfent enfin contraints 
d'annuler. La Russie présenta trois nouveaux can- 
didajjs : Mentschikof , le duc de Holstein et le land- 
grave de Hesse-Hombourg, les deux derniers seu- 
lement pour la forme ; mais la couronne ducale des 
Ketler, tant^ipiée |)ar Mentschikof , était réservée 
au favori d'un autre règne : des divergences de 

vues dans la noblesse, la mort de impératrice éî 

il 

la disgrâce de son premier ministre^^^rent ajourner 

indéfiniment l'élection. 

Toutefois, sous Catherine , la Russie, forte 4e la 

considération qu'elle venait d'acquérir, intervint 
avec ce seul poids dans la politique 3e l'Europe ; 
^Ue conclut avec les cours de Vienne , de Berlin 
et de Madrid, 'un traité offensif, contre celles de 
Suède, de Danemark, de France, et même contre 
l 'Angleterre , à laquelle on parlait encore tme fois 
d'imposer le prétendant $ singulière chaîne d'al- 
liance, qui unissait ou mettait en hostilité, d'un 

l>out de l'Europe à l'autre, des nations s»ns con- 
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tact de tewîtoire , de politique , d Intérêts même ! 
Asâujetiiase- Les cosaques nllttaient autant dfcrdeur à défen- 

ment des .. ^ 

cosa^cs; dre leur liberté que le gouvernement russe d'obs- 
tiûation à clj^rcher tous les moyens de la leur 
ravir. Ces peuples , indignés des vexations quV)n 
leur faisait évouver, menacèrent d'une révolte, 
et firent craindre «ne défection ; la Turijuie , le 
khan de Crimée, la Pologne, n'avaieift pas em^ 
cere perdu tojjte puissance , ^' pouvaént leur 
tendre le« bras. On sgntit le be%[)in de les inénager./^ 
On les calma par des satisfactions plus apparentes 
que réelles ; on leur prodigua les careSses , o^i les 
combla tie protestations d'intérêt , puis , après les 
avoir ainsi favorablement disposés , on leur pro- 
posa, sous prétexte de préserver leiur pays des in- 
cursions'des Tatars, ay laisser bâtir une ligne de 
forteresses ; ilsr eurent la simplicité, la faiblesse d'y 
consentir : c'^ait accepter des chaînes insecoua- 
bles; et ils ne devaient pas tarder à reconnaître 
queues fortifications, élevées en apparence contre 
leurs ennemis , n'avaient réellement d'autre objet 
que de leur* faire une prison de leurs steppes ; ils 
maudirent, mais trop tatd ! la duplicité de la cour de 
Saint-Pétersbourg, qui ainsi avait assuré leur assu- 
jettissement. Ceci fut le crime de Catherine, ou, 
si l'on veut, de Mentschikof, qui exerçait sous elle 
toute l'autorité politique ; je dis le crime, parce qu'il 
ne peut exister d'actes plus criminels que ceux qui 
ont pour objet d'attenter à la liberté des peuples. 
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Catherine né dontia à Torganisation administra- Testament 
tive des provinces usurpées Sur la Perse qu'une Catherine. 
fjjible attention. En vain un prince souveraiû de ^*df^8°" 
la Géorgie, forcé de fuij^ ses États, vint implorer sa ««cccsseur». 
protection ; elle ne chercha point à profiter de la 
circonstance pour entreprendre d'ajouter à l'em- 
pire cette riche contrée : ce ne fut pas mo- 
dération, car elle se disposait, comme je l'ai dit, 
à faire la guerre au Danemark pour les intérêts 
du duc dëHolsteio, son gendre ; mais elle semblait 
moins songer à l'agrandissement de la Russie 
qu'aux intérêts de sa^famille ; on pourrait dire que 
son ambition était plus persoBnelle que celle de 
Pierre!*'. 

L'état de sa santé ne lui permettait pas d'espérer 
une longue carrière : elle le sentait, et elle fit un tes- 
tament pour régler après elle la succession au trôrke, 
et corriger pour le présent, autant qu'il était pos- 
sible, les iticonvéniens de la loi d'hérédité de Pierre, 
trop défendue encore par sa mémoire pour qu'on 
entreprît d'en faire une abrogation formelle. 

Catherine désigna pour son héritier, d'abord le 
fils encore enfant du tsarévitch Alexis et sa descen- 
dance, ensuite , à défaut de cette descendance , sa 
propre fille aînée, Anne Pétrovna, mariée au duc 
de Holstein, puis toujours successivement^ çt seu- 
lement à défaut de postérité dans le précédent 
souverain, sa seconde fille, la princesse Elisabeth, 
et enfin la sœur de Pierre, le premier successeur. 
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Natalie Alexieyna : après la mort He la testatrice, 
l'État devait être , jusqu'à la majorité de Tempereut 
désigné, sous les lois d'une régence, composée dfs 
tsarits^ Anne et Élisabetb, du duc de Hohtein, 
époux de la première , de Mentschikof et de cinq 
sénateurs. Le duc de Holst^n, qui avait eu beau- 
coup de part à la rédactjon de ce testament, y fai- 
sait expressément recommander le soin de l'expé- 
dition projetée contre le Danemark. 

Ainsi , Catherine choisissait ]»our ré^er après 
elle^ de préférence à ses propres enfan») le fils de 
cet Alexis qu'on l'accusait ? mais sans preuve , 
d'avoir haï et reydu, autant qu'il était en elle, 
odieux à son père. Était-ce remords, scrupule ou 
condescendance envers Mentâchikof , qui espérait 
diriger long-temps l'Étsft sous ce tsar si jeune en- 
core, et peut-être ( car on a hasardé cette présomp- 
tion ) trouver une occasion de 9e substituer à lui , 
comme Sons à Dnûtri et à Fédor. * 

La connaissance de ce testament de Catherine 
fut presque aussitôt suivie d'une conspiration de la 
noblesse, pour placer immédiatement le fils d'Alexis 
5ur le trône, selon Williams ; pour en assurer la 
succession à la princesse Anne de Holstein , 5ui- 
ydLïit Lévesque, dont je préfère la version : en effet, 
à quoi bon conspirer contre une femme mourante, 
pour hâter de quelques instans le règne d'un en- 
fant qu'elle-même a désigné pour lui succéder. Il 
est bien plus vraisemblable que ce furent les par- 
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tjsans dé la* famille impériale qui conjurèrent, en 
faveur de cette famille , non point précisément 
conti^ la testatrice , mais contre les scrupules , à 
leurs yeux, outrés de cette priùcesse, et c<!rntre l'in- 
fluence et les vues qu'ils supposaient à Mentschîkof. 

L'impératrice mourut le 16 mai, dans les bras 
de la sœur de Moëns, madame DeJke, qu'elle s'était, 
comme on s^en dotfte bien, empressée de rappeler 
près d'elle. Elle avait régné deux ans et demi, et 
n'en avait vécu que trente-Jbuit. 

S'il fallait en croire des Mémoires'restés manu- 
scrits , le véritable testament de Catherine aurait 
été supprimé, et remplacé sous l'influence de Meiits- 
chikof , par uil autre de la façon d'Ostermann , -de 
Bassevitz, et du comte de Wratislaw, ambassa- 
deur de Tempère ur Charles VI. Mais il parait cer- 
tain que Mentschikof réunit une fois les membres 
de la régence; et, si le teStamen^t eût été son œuvre 
exclusivement , qu'eût-il eu besoin d'y désigner 
d'autres régens que lui-même ? 

Le même esprit soupçonneux qui suggéra la 
pensée que Catherine avait empoisonné son époux, 
de concert avec Mentschikof, pour régner avec ce 
dernier, fit accuser Mentschikof d'avoir empoi- 
sonné Catherine pour pouvoir gouverner seul sous 
le nom d'un prince au berceau. Mais on n'apporte 
d'autres preuves de ces deux crimes que l'intérêt 
assez incertain qu'avaient à les commettre ceux à 
la charge de qui on les met. 



192 



HISTOIRE DE ECSSIE 



.■1 



t«Vk%wv^y^/K^^i • y^»i»»v^<^/»^»»^%»^»» »^»^%% vv%^^^^%i»w»^>%<^^'^^' 



1, • 



PIERRE Jl^ ALEXIÉVITCH. 



Mentschikof 

s'empare 

de toute 

l'antorité 



JjJ.ENTscHiROF, quî , cB sai qualité de premier mi- 
nistre et de général influent, était maître des trou- 
pes, voulait l'être aussi du conseil de la régence, ou 
plutôt il ne voulait pas de ce conseil. Il ne le laissa 
se réunir qu'une seule fois , et encore dans le but 
unique de lui faire ratifief, par sa signature, le tes- 
tament de Catherine, ou pour dire mieux une clause 
de ce testament , la seule pour lui impyrtante , parce 
qu'elle assurait à Fune de ses filles lliymen du souve- 
rain. Cette signature obtenue, Mentschikof s 'empara 
du jeune empereur, le logea dan^ son propre palais, 
et fit sentir à ceux qui pouvaient prétendre à par- 
tager son autorité , le joug d'une puissance jalouse 
et exclusive. 

Il célèbre avec pompe les fiançailles de sa fille 
avec Pierre II; il ne déguise pas le projet d\inir 
5on fils à la sœur de ce tsar, la princesse Natajic ; il 
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écarte, autant qu'il peut, du trône la famille de 
Catherine. 

On sent bien qu'il ne doit pas mettre beaucoup 
d'empressement à suivre les desseins de /cette prin- 
<^esse en faveur de son gendre. Aussi le roi de Da- 
nemark, effrayé d'abord au point d'appeler une 
flotte anglaise dans la Baltique , peut se rassurer^. 
Le duc de Holstein est abreuvé de dégoûts, et se 
détermine à chercher avec son épouse une retraite 
dans ce qui lui reste de ses États. 

La conspiration tramée , pendant la vie même 
de Catherine, en faveur de sa fille aînée, sert de 
prétexte aux rigueurs du premier ministre ; il porte 
dans la recherche et dans le châtiment des coupa^ 
blés une activité et une sévérité qui lui suscitent 
partout des ennemis : n'importe, il les brave, ac* 
coutume dans les camps à faire de la terreur lïn- 
strunaent de l'obéissance. 

Il n'est pas jusqu'à son propre beau-frère qu'il Sa tyrann 
ne fasse ptmir du knout et reléguer en Sibérie. 

Son orgueil se serait révolté à l'idée de craindre 
les courtisans : il les avait toujours vus si abjects ! 
Il ne sentait pas assez que, s'ils ne pouvaient rien 
par l'énergie, ils pouvaient beaucoup par la sou- 
plesse, et que nul n'est invulnérable à l'intrigue. 

Un enfant, compagnon des jeux du jeune em- 
pereur, attaqua et vint à bout de renverser la for- 
tune de cet homme, qui, vieilli dans le commande- 
ment des armées et dans le maniement des affaires 
IV. 1 3 
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les plus épineuses, disposait, en outre, en souve- 
rain, de toutes les forces d'un puissant empire. 

Cet enfant se nommait Ivan Dolgorouki, et était 
fils de Vassili Loukitch, sous-gouTemeur de Pierre : 
dirigé sans doute par son père , il profita de son 
intimité avec le jeune pirince pour lui faire sentir 
* la dépendance humiliante où le tenait Mentschikof , 
Sa rapacité, et lui inspirer le désir de s'en afi&ranchir. Ments- 
chikof, il est vrai, ménageait peu Tamour-propre 
de son pupille : tou^ récemujent encore il n'avait 
pas craint d'intercepter et de s'approprier un pré- 
sent que celui-ci envoyait à sa sœur Natalie , pré- 
sent de neuf mille ducats, que Pierre avait reçu de la 
corporation des maçons de Saint-Pétersbourg; car 
trop souvent le pauvre, prodigué sans bienfaisance, 
à l'imitation du riche, ne sait donner qu'à qui 
possède déjà trop. Pierre rougit enfin d'être traité 
comme un enfant, et dès lors se laissa aveuglé- 
ment conduire par les conseils de ceux qui lui pré- 
sentaient. en perspective son émancipation, c'est- 
à-dire par le père et par les autres parens du jeune 
Ivan. 

La famille des Dolgorouki a souvent, dans cette 
histoire, été vue sur les degrés du trône, dont on 
doit se rappeler qu'elle tirait son origine. Elle était 
encore au temps de Pierre et est demeurée jusqu'à 
nos jours une des plus considérables de l'empire. 

Une indisposition de Mentschikof donne à cette 
famille le temps de tout disposeit pour la disgrâce 
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de rimpérieux favori. Elle entraîne rempereur 
au château de Peterhof, élevé par son aïeul sur le 
golfe de Saint-Pétersbourg ; là, elle le tient sous son 
influence , lui soufflé la haine et Tenvie du premier 
ministre, lui exagère ses hauteurs , son mépris, sa 
tyrannie, et enfin le détermine à se laisser afiErjan- 
chir d'un joug qu'elle lui sait rendre insupportable. 
Quel est pendant ce temps la conduite de^Ments- 
chikof , entré en convalescence? Il ne s'informe 
pas de ce que peut penser ou faire un monarque 
enfant ; il dédaigne de lui rendre une visite ; il 
préside dans sa maison de campagne d'Oraniem- 
baum à la bénédiction d'une chapelle ; l'absence 
de l'empereur, qu'il. a vainement fait invitera cettie 
cérémonie, le surprend sans l'inquiéter. Cependant 
il se rend le soir* même à Peterhof : on lui cache 
le jeune prince , qui, dit-on , a été retenu dehors 
par une partie de chasse ; il n'en conçoit pas de 
soupçons encore , trop préoccupé du sentiment dç 
sa puissance. Las d'attendre, il retourne à Saint- 
Pétersbourg ; il y donne, avec sa hauteur accoutu- 
m.ée, ses ordres aux différentes chancelleries; mais^ 
à §a rentrée dans son palais , il aperçoit le général 
Soltikof faisant tranquillement enlever tous les meu- 
bles de son pupille. C'est alors seulement que tombe ^^ dîsgr^c 
de ses y^ux le bandeau d'orgueilleuse confiance qui 
lui dérobait les approches de son danger. Pourtant 
il espère tout encore de son ascendant sur l'empe- 
reur, dont on annonce pour le jour même le retour 
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à Saint-Pétersbourg. Mais il est mis aux arrêts dans 
son palais ; ni lui, ni sa femme, ni ses enfans, ne 
peuvent obtenir de parler au tsar; les Dolgorouki 
circonviennent ce prince, et ferment tout accès au- 
près de lui : ils savent trop qu'une conspiration e&t, 
surtout en Russie , une partie où Ton joue sa tête 
ou tout au moins la liberté du reste de sa carrière. 

L'ex-régent n'est d'abord relégué qu'à Ranim- 
bourg, ville du gouvernement de Voronége, et qui 
Son lui doit sa fondation : il n'est dépouillé que de ses 
^ "" emplois, il conserve ses titres et sa fortune; son 
départ pour l'exil a presque l'air d'un triomphe ; il 
sort de la capitale avec le faste d'un souverain ; il 
ne doit pas porter loin toute cette pompe , témoi- 
gnage de sa vanité : à quelques lieues de Saint-Pé- 
tersbourg, on vient, de la part du tsar, lui demander 
ses décorations ; à Tver, on lui enlève jusqu'à 8a 
voiture; on le fait monter dans- une modeste kibit- 
ka ; on le prévient que de toute son opulence il 
ne lui est laissé que le nécessaire. 

A peine est-il rendu à Ranimbqurg qu'une com- 
mission envoyée sur ses pas instruit son procès. 
Il est déclaré coupable de concussion et de tyran- 
nie, et comme tel condamné à un perpétuel exil , 
sous le climat de Bérézof , l'un des plus rigoureux de 
la Sibérie. Ses enfans et sa femme , incontesta- 
blement innocens des crimes qu'on lui reproche , 
doivent partager sa captivité : celle-ci perd les yeux 
à force de verser des larmes, et meurt bientôt de 
douleur. 
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Dépouillé de sa fortune, dont il avait abusé, et 
qu'il avait mérité de perdre, son courage lui resta. 
Gomme il était entré dans son luxe plus de faste 
que de sensualité, et que, dans l'isolement absolu 
du monde, le faste devient sans objet, il trouva 
moyen d'économiser sur le revenu qu'on lui faisait 
(5o francs par jour environ) de quoi bâtir une église à 
laquelle, par humilité sans doute, il travailla de des 
propres mains. Cet homme si impérieux, si dur et 
si rapace, était néanmoins dévot, même au temps de 
sa prospérité, comme on l'a pu voir par ce que j'ai 
dit déjà de la consécration qu'il fit d'une chapelle 
à Oraniembaum. 

Il mourut, en 1729, dans sa prison. Ses filles en Sa mort^ 
sortirent sous le règne suivant , et y furent dix ans 
après , sous celui d'Elisabeth , remplacées par Os^ 
termann. 

A peine Mentschikof est déchu que les Dolgo^ DpJorouk 
rouki succèdent à sa puissance , et songent à en ^^^f^^^l " 
recueillir les avantages : le jeune Ivan reçoit la 
place de grand*chambellan, qu'a eue 1^ fils de l'ex- 
ministre dont en outre sa sœi|r , jscune et belle , 
doit remplacer la fille dans le lit du souyerain. Ce 
n'est pas tout : on tâche de donner au produit d'une 
intrigue de cour la couleur et l'autorité d'une révo- \ 
lution ou plutôt d'une contre-révolution politique. 
Les anciennes mœurs sont remises en honneur ,^ la 
première épouse de Pierre P', qui en est comme 
la représentation vivante , est tirée du ,cloita*e 
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OÙ elle a si long-tjemps gémi, rappelée à la coup, 

et déclarée innocente de tous les crimes que son 

Rétrogres- éj^ux lui a jddis imputés : Moscou redevient la 

* andcnncs^ câpîtalc deFempire. L'enceinte de Saint-Pétersbourg 

nœars, 1738. ggUfii)!^ devoir être avant peu déserte : les chan- 

. tfers restent inactifs , on s'occupe peiKtle recruter 
l'armée ; un traité récent avec la Pologne, l'afifiaiblis- 
sement de la Suède, l'insouciance sur les provinces 
de la Perse, et l'assurance que la paix avec la Porte 
ne sera point troublée , ne laissent pas le besoin 
de forces bien considérables. Ce qu'on en a est 
plus que suffisant pour contenir ou réprimer les 
cosaques de l'Ukraine , toujours inquiets , toujours 
remuans pour la liberté. Du reste, cette adminis- 
tration peu active mais économique tournait au 
soulagement de la nation. 

La prospérité du commerce fut peut-être de 
toutes les prédilections de Pierre P' la seule que ne 
dédaigna point le nouveau gouvernement : il fit 
achever le canal de Ladoga, commencé sous ce 
prince. 
Nouvelle» La favcur des Dolfforouki, parvenue à son comble, 

fiançailles de o ^r 9 

Pierre II, doît rcccvoir uuc dernière sanction : les fiançailles 
1739. de leur jeune parente et du tsar ont été solennelle- 

Sa mort. a'1't_' i« ^*« i • 1 

ment célébrées; le jour estpns pour le manage : le 
fiancé tombe malade et meurt. 

Ivan paraît s'imaginer que les fiançailles de 
Pierre II avec sa sœur ont conféré à celle*-ci des droits 
à la souveraineté. A peine l'empereur a expiré que 
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ce jeune homme sort du palais, et tire Tépée en 
criant : p^ive l'impératrice Catherine II. Personnene 
répondant à cette acclamation hasardée, il rengaine 
tranquillement son épée, et sa famille, feignant 
d'attribuer à la légèreté de son âge Tinconvenance 
de cette vaine tentative, s'occupe aussitôt de cher- 
cher au défunt tsar un autre successeur. 
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Prétendaos A ous ccux quî pouvaieût prétendre à la succès^ 
iicceîslon de ^î^ï^ de Pierre II se trouvaient, à Tépoque de sa 
^^î-sV^' mort, ou abscns, ou dans une position et d'un ca- 
ractère à n'appuyer d'aucune influence leurs droits 
eu leur ambition. Trois princesses et un prince res- 
taient de la famille impériale : le prince, seul rejeton 
mâle de sa race , était un enfant en bas âge né de la^ 
fille aînée de Pierre P'et de Catherine, la duchesse 
de Holstein ^ morte tout récemment ; les trois prin- 
cesses étaient une sàeur puînée de celle-ci, nommée 
Elisabeth, belle, de mœurs galantes, vouée par goût 
au célibat, et deux filles du faible Ivan V, l'une, 
épouse séparée du duc de Mecklembourg^ l'autre , 
veuve douairière du duc de Courlande, tous, de- 
vant, par le jeu des révolutions, arriver successive- 
ment, eux ou leur descendance , à la direction de 
Tempire. 



successil^Uit 
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C'était l'occasion ou jamais d'appliquei: Tordre 
de succession, si cet ordre avait existé. Mais la 
seule limite qui paraisse avoir^ jus<j^'alors et de-^ 
puis même, circonscrit le caprice des circonstances^ 
c'est la règle de ne point prendre le souverain liora 
de la dynastie des derniers régnans. Cette restric^ y avaii-ii 
tien respectée, l'aristocratie de la cour, c'est-à- ^^™rdre^de 
dire lés gens en crédit au moment de la mort d'un 
tsar, les ministres, le sénat, les officiers des gardes, 
s'arrogeaient le droit de • ckoisîr son successeur 
parmi tous les membres de sa famille, pères, fils, 
oncles, neveux et parentes au même degré, depuis 
que l'exemple avait été donné délivrer quelquefois le 
sceptre à des femmes. En vslîn Pierre I" voulut re- 
vendiquer pour le souverain seul l'exercice du tar 
cité privilège que s'étaient arrogé les grands^ En 
vain, long-temps après, Paul P' résolut d'établir 
un ordre de successibilité invariable et conforme à 
celui qu'observaient les autres dynasties euroi- 
péennes, la force de l'habitude ou plutôt l'absence 
de toute autorité permanente qui continuât l'action 
du souverain après qu'il n'est plus , et occupât le 
champ où se précipite la faction la plus prompte, 
a toujours fait prévaloir l'ancien usage , et ce furent 
encore les fonctionnaires influens qui, après la 
mort de Pierre II , disposèrent de la couronne sans 
suivre d'autre loi que celle de désigner pour lui 
succéder un prince ou une princesse que lui unis^ 
$ent les liens du sang. 
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D'ailleurs, Pierre II était mort avant sa majorité, 
et par conséquent avant d'avoir pu se nommer un 

ê 

successeur ; la* loi de Pierre I*' ne pouvait donc être 
objectée à leur prétention de faire un choix entre 
les divers membres de sa famille. Catherine I" 
avait, il est vrai, comme prévenu Tomission du jeune 
prince eh assignant, au cajiquïl n'eût point de des- 
cendance mâle, sa succession à Anne, duchesse de 
Holstein , d'abord , et à la princesse Elisabeth ensuite ; 
mais on répondait que Pierre P', qui conférait au 
souverainle droit de désigner son successeur,, n'avait 
pu vouloir y ajouter celui de choisir les successeurs 
dé son successeur, sans quoi, par cette faculté de 
substitution, ce droite qu'une fois admis .il était 
juste* et raisonnable de laisser à tous, dévenait, 
indéterminément, k privilège de quelques-uns. 

Le haut conseil, le sénat, les généraux s'assem- 
blèrent; ils voulaient tirer pour eux-mêmes avan^ 
tagede la circonstance. Ces maîtres, si absolus et 
si durs pour leurs esclaves , sentaient le besoin 
d'avoir une garantie contre les caprices d'un pou- 
voir dont le joug paraissait à leurs yeux fascinés 
de préjugés d'autant plus humiliant qu'il était le 
plus souvent appesanti par des mains d'une peu 
illustre origine, quelquefois même étrangères. Ils 
rédigèrent une constitution qui réduisait le sou- 
verain presqu'à l'état d'impuissance d^un roi de 
Pologne : il ne pouvait, sans l'agrément d'un haut 
conseil inamovible, composé exclusivement d'an- 
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cietis Russes (pour exclure les étrangers et fils 
d'étrangers) , déclarer la guerre, conclure la paix; Conditions 

Ail loCo 

se choisir un successeur ni une épouse ; nommer ^ réié?ation 
aux grandes charges , établit des impôts ; il iae souverain. 
pouvait non plus sévir contre lés gentilshommes, 
ni afflictivement ni pécuniairement, que par forme 
judiciaire ; telles furent principalement les disposi»- 
tions dont l'acceptation dut être itnposée au 'nou- 
veau souverain comme prix de la préférence qu'on 
lui donnerait. Elles formaient un code tout d'in^ 
térêt particulier, d'intérêt de classe; rien n'y était 
fait pour le véritable peuple, et les nobles tout en 
devenant sujets libres d'esclaves privilégiés qu'ils 
étaient, et, plus encore, eti s'arrogeant une part 
dans l'autorité exercée. par la couronne, mainte- 
naient dans toute sa rigueur leur despotisme sur 
les serfs, dont ils conservaient la propriété. 

Ici , je saisis une réflexion. Dans lés gouveme- 
mens où règne l'unité despotique, oomme en Tur^ 
quie , les grands supportent presque seuls tout le 
poids de l'arbitraire; le souverain ou le ministre 
de sa confiance sont trop jaloux de toute espè.ee 
d'autorité pour laisser à leurs àgensune graiide lati- 
tude ; aussi le fonctionnaire oppresseur y est-il puni Le 

despotisme 

quand il est connu, non pas précisément parce qu'il préférable 

« . >•! • ^ a l'oligarchie 

oppnme, mais parce qu ir usurpe, en opprimant, la 
prérogative du souverain. Le souverain^ cependant, 
ne peut avoir beaucoup d'occasions d'opprimer 
personnellement le peuple, dont il est séparé par 
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les grands. D'ailleurs, le peuple est préservé tout à 
la fois, et par rénormité de sa masse et par la pe- 
titesse individuelle de ses meoibnbs. Il n'en est 
pas de même dans les aristocraties que.) 'appelle-^ 
rai despotiques , dans les aristocraties où le pou- 
voir des gouvernans n'a point de limites ; où les 
droits naturels des gouvernés sont sans garantie. 
Le despotisme s'y appesantit en se divisant. Il 
s'insinue jusque dans les moindres parties de la; 
masse. Le despotisme aristocratique est donc plus 
funeste encore à l'humanité que le despotisme 
pur ou militaire; mais le plus barbare, le plus 
criminel, le plus inconcevable des gouvernemens, 
estc^elui qui réunit les deux espèces, comme en 
Russie. Une foule d'hommes , dont chacun indi- 
viduellement peut, tout sur plusieurs fle ses sem- 
blables, y sont soumis à leur tour à un maître qui 
peut tout sur eux; en sorte que, beaucoup y étant 
despotes, personne n'y est libre, ni de droit, ni de 
fait, excepté un seul. Ne faut-il pas que le génie dç 
l'abjectioq maîtrise bien l'esprit de l'homme, pour 
lui avoir fait imaginer une combinaison aussi dé- 
gradante de sa nature? 

Je n'ai point parlé de ces monarchies dites tempé-r 
rées, où les gouvernés opposent à l'arbitraire des tra^ 
ditions, de vagues antécédens et surtout les moeurs, 
en attendant qu'ils pui3sent lui opposer des lois. 
Ces monarchies ne forment point , ce me semble, 
une espèce distincte de gouvernement , mais une 
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transition du despotisme à Tétat ^constitutionnel. 

Revenons au choix que se disposait à faire la 
faction des grands moscovites. La principale , ou 
plutôt Tunique qualité qui fût pour ^ux à désirer 
dans le souverain qu'ils allaient élever, c'était une 
grande facilité de caractère, gage de sa condescen- 
dance à leurs vues. 

Il ne parait pas cju'on ait songé alors au jeune duc 
de Holstein (dans la suite, l'infortuné Pierre III), 
quoiqu'il fût, et peut-être précisément parce qu'il 
était en bas âge : on aurait craint que le choix de cet 
enfant n'entraînât une tutelle ou, tout au moins, 
une surveillance holstenoise. Un motif analogue fit 
écarter Elisabeth; jeune, elle pouvait se donner 
un époux dont l'ambition ne respecterait pas une 
constitution trop peu solidement assise encore. 11 
est vrai que , d'après un article du pacte d'élec- 
tion , l'hymen de la princesse ne pouvait avoir 
lieu que du consentement du haut conseil, mais il 
y aurait eu uii inconvénient grave à faire , dès le 
début, une application rigoureuse de cette clause* 
Restaient la duchesse de Courlande et celle de 
Mecklembourg. La première, paraissant présenter 
les garanties qu'on souhaitait, eut la préférence, 
quoique la plus jeune. 

L'un des princes Dolgoroukî, les plus ardens 
instigateurs du projet de constitution , alla lui offrir 
à Mittau l'héritage de Pierre II, aux conditions 
que j'ai exposées plus haut , et à celles, en outre, de 



206 IIlSTOlfiE DE RtlSSIE. 

ne point amener a^ec elle un Courlandais intrigant 
et d'une audace redoutable , à la fois son cham- 
Aooe, beUan et son favori. C'était Biren, t esprit altiar, 
iCouriaode, âme féioce, » dit Ruhlières. Anne, à qui le revenu 
^Biwa"*^ de son douaire n'offrait que peu de moyens de sa- 
tisfaire son goût pour la d^ense , accepta avec foip 
l'offre qui lui était faite , et ne discuta sur aucune 
des conditions qu'on lui imposait , ne prisant alors 
des avantages de son élévation que celui d'un plus 
vaste champ ouvert aux plaisirs dont elle était avide. 
A quoi tient le succès des révolutions ? si Biren 
n'avait pas été appelé en Russie, la constitution 
aristocratique s'y fût peut-^tre consolidée ; et Biren 
n'eût jamais été appelé en Russie , si l'impératrice 
n'avait apprécié en lui qu'un habile poUtique ; maê 
, elle y voyait un amant , et le caprice amoureux 
d'une femme replaça dans l'antique ornière le char 
du despotisme. 

Biren ne fut pas seul à nouer llntrigue qui 
amena ce résultat ; mais ce fut lui dont la fermeté 
inspira et soutint celle de l'impératrice ; ce fut lui 
qui mit dans ses mains le dernier fil de la trame 
ourdie par Ostennaun , cet administrateur si es- 
timé de Pierre P'. 

Ostermann, fils d'un pasteur luthérien de 
la Westphalie , s'était élevé par son habileté au 
poste de chancelier de l'empire : l'esprit de la con- 
stitution , les vues de ceux qui avaient concouru à 
rétablir, et dont elle assurait l'influence, étaient 
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peu favorables aux étrangers , et par conséquent 
menaçans pour sa fortune. Son intérêt était de les 
contrarier, et il mit à ce dessein toute l'adresse qu'un 
esprit délié peut avoir acquise dans une longue pra- 
tique des intrigues de cour. D'abord , profitant de 
cette impatience de tout frein commune à ceux qui 
jouissent du suprême pouvoir, il s'efforça de faire 
considérer à l'impératrice comme un outrage à sa 
dignité , comme une infraction à ses droits, le joug 
légal qu'on lui avait imposé; il atteignit aisément 
son but, et Anne, dirigée par ses avis, s'attacha à 
semer la division dans le haut conseil , à rendre les 
instigateurs du nouvel ordre de choses , les Dolgo- 
rouki, suspects à leurs collègues, et tous ensemble 
odieux à la petite noblesse. Celle-ci surtout se laissa Anne 

\ . , , ^^"* secouer 

inisinuer l'envie de cette haute aristocratie qui créait les entraves 
le privilège dans le privilège , et qui, lui disait-on, a imposées. 
accaparant pour elle et les siens, les emplois de 
quelque importance, fenfierait au mérite obscur 
tout accès aux honneurs et à la fortune. Enfin , il 
n'était pas jusqu'aux bourgeois et aux paysans qui 
ne vissent avec peine les limites apposées au pou- 
voir du despote : quelques-uns par jalousie d'une 
amélioration dont ils ne profitaient pas; le plus 
grand nombre . par un effet des maximes de ser- 
vilité qu'on leur avait inculquées , et parce qu'aux 
yeux de la pauvre espèce humaine le temps im- 
prime un caractère sacré aux abus les plus mons- 
trueux, et qu'il en est du mal moral comme du 
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mal physique, d'autant plus 'difficile à guérir qu'il 
se trouve plus invétéré. Enfin, une multitude innom- 
brable d'étrangersrépandusdans toutrempire, où ils 
étaient influens, ne voyaient que le rétablissement 
de la pure autocratie qui pût leur conserver leur cré- 
dit, dont l'acte constitutif tendait à les dépouiller. 
Les plus hardis des mécontens songèrent à pro- 
fiter de cette disposition des différentes classes, et d^ 
l'impératrice elle-même. Résolus de se porter en 
grand nombre sur la place du palais impérial, ils 
en firent avertir cette princesse, et la supplièrent par 
un billet de se montrer, aussitôt qu'elle serait in- 
struite de leur approche , à une fenêtre qu'ils lui 
indiquaient. Us ne lui demandaient pas davantage, 
afin que, quel que fût le succès, elle ne se trouvât 
point compromise. Les Dolgorouki, soupçonnant 
vaguement ce qui se tramait, doublent toutes les 
gardes. Les conjurés n'en persistent pas moins dans 
leur dessein. Us serrent dans leurs bras leurs enfans 
et leurs femmes , ils leur disent un adieu qui peut- 
être sera le dernier, et ils sortent déterminés à vain- 
cre ou mourir pour le despotisme. Une foule im- 
mense qu'ils ont rassemblée se presse sous la fenê- 
tre où doit se montrer la tsarine, qui bientôt paraît : 
il n'est déjà plus possible de faire rétrograder cette 
masse, ni d'empêcher que ses chefs, les princes 
Tcherkaski, Bariatinski, Troubetskoï , et surtout le 
comte Mattéow, ne parviennent jusqu'à la souve- 
raine : ils lui présentent au nom de la nation une 
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requête de xeprendre dans son intégralité le pouvoir 
dont ont joui ses maîtres. « Comment, s'écrie Anne 
«avec une feinte candeur, Tacte qu'on m'a fait 
» signer à Mittau n'exprimait donc pas le vœu de 
«toute la nation?» Assurément, lui répond-on: 
«Eh bien! prince Vassili-Loukitch » , dit-elle au 
grand-chancelier, l'un des Dolgorouki, qui dans 
ce moment se trouve auprès d'elle, « tu m'as donc 
» trompée? « Ce prince ne put s'exempter de pro- 
duire l'engagement qu'il lui avait fait signer. Anne 
alors saisit cet acte et le déchira de ses propres 
mains , à la vue et aux acclamations du peuple. 

On voit dans cette révolution des hommes qui 
paraissent risquer leur vie par amour de la servi- 
tude ; heureusement on peut révoquer en doute la 
réalité de cette monstruosité morale, et trouver 
à l'action de ces insensés un motif qui dégrade un 
peu moins le caractère de leur espèce. Ce^ouvait, 
en effet , n'être pas la servitude qu'ils avaient en 
vue de reconquérir, mais là récommunauté du 
joug, qui rarement s'allège pour quelques-uns seu- 
lement sans s'appesantir pour les autres. 

Les nobles gagnaient, il est vrai, à l'établissement 
du pacte constitutif, la liberté individuelle, mais ils 
y perdaient l'égalité dans leur classe, et ils n'hésitè- 
rent pas à sacrifier la première au but de recou- 
vrer l'autre. Dans tous les pays , les simples gen- 
tilshommes ont trouvé inique qu'il y eût différens 
degrés dans la noblesse, sans songer qu'il est plus 
IV. i4 
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étrange encore qu'il y en ait plusieurs dans Thu- 
manité : voici Thomme tel que le fait son égoïsme ; 
jugeant très-bon le privilège qu'il exerce aux dé- 
pens des autres, et s'indignant de celui qu'on exerce 
à son préjudice. 

Ce put donc être un sentiment d'envie qui dé- 
termina le soulèvement de la petite noblesse et 
du peuple ; sentiment peu louable , sans doute ; 
mais mieux vaut encore , dans les mœurs politi- 
ques 5 l'envie que l'abjection. 
Disgrâce Lcs Dolgorouki devaient, selon le cours ordinaire 

)oigorouri, des choses , porter la peine de leur influence pas- 
*^^°' sée. Parmi les accusations assez vagues qui leur 
furent intentées quelques semaines après la révo- 
lution, on distingua celle d'avoir fabriqué, en fa- 
veur de cette jeune princesse de leur famille qu'ils 
avaient fiancée à Pierre, un faux testament de ce 
tsar. Ils |)assèrent neuf ans en Sibérie , dans la 
captivité la plus rigoureuse; au bout de ce temps, 
on W rendit à la liberté ,'mais ce fut pour les re- 
mettre de nouveau en jugement comme ayant cor- 
respondu avec l'Étranger durant leur exil. Ils furent 
ur supplice. « uu même jour, dit un écrivain, rassemblés sur 
un même échafaud , père , oncle , fils et neveu , 
ppur y être roués vifs , sous les yeux les uns des 
autres. » C'était venger d'une manière bien atroce 
l'orgueil du despotisme. 

De si horribles excès avaient été précédés et fu- 
rent bientôt suivis d'une multitude d'autres. Tous 



ANNE IVANOVNA. 2 1 1 

et aient l'œuvre de Biren, qui se servait comme d'un 
glaive du sceptre que la faible tsaritse avait depuis 
long-temps abandonné à ses mains cruelles. 

La liaison descvènemensm'afaitm'écarter un peu 
de l'ordre chronologique de mon récit ; j'y reviens. 

La duchesse de Mecklembourg' avait eu de son Anne désigne 
mariage une fille, âgée de douze ans; l'impératrice , lui succéder 
qui a résolu de ne point se remarier, adopte cette la^pr^ntewe 
jeune princesse, et lui fait changer son nom de Cathe- bouîg^*q^û?eTiê 
rine en celui d'Anne. Bientôt elle soncre à lui choisir «^onne 

*-' en mariage 

un époux , et agrée le prince Antoine-Ulrich de «" ^^"c 
Brunsv^ick Lunébourg, proposé par l'Autriche. Ce 
prince, arrivé à Saint-Pétersbourg en 1733, ne vît 
néanmoins célébrer son mariage que plus de six ans 
après. C'était trop tôt encore, à raison des malHeurs 
qu'il lui devait attirer. 

L'occupation des provinces conquises sur la Perse Abandon 

Tfc» T-r «^ '1 t <ïcs provinces 

par Pierre 1" avait consomme en douze ans plus conquises 
de deux cent mille hommes morts de l'insalu- ^^^ ^jz^.^^^ 
brité ou plutôt de l'inhabitude du climat. La pos- 
session en était évidemment onéreuse: Anne les 
rendit au fameux Thamas-Kouli-Khan , qui depuis 
quelque temps avait usurpé sur le faible Thama- 
xed, le sceptre des Sophîs; elle en obtint en échange 
quelques avantages commerciaux. 

La vacance du trône de Pologne vint appeler, sur 
Une autre contrée, l'attention de l'impératrice. 
Il 'électeur de Saxe, qui s'était concilié la cour de 
tienne, en signant la pragmatique sanction, s'as- 
sura l'appui du cabinet de Saint-Pétersbourg , en 
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promettant de procurer la souTeraineté de la Cour- 
lande (dont le dernier duc était sur le point de 
mourir sans postérité) à Biren, ce Courlandais arrivé 
sur les pas de l'impératrice en violation de rengage- 
ment qu'elle avaitpris, puis bientôt après fait comte, 
chamarré de cordons, et enfin devenu l'homme le 
plus influent ouplutôtle seul maître de l'empire russe. 

La Russie et l'Autriche avaient d'abord paru dé- 
terminées à laisser les Polonais élever qui ils vou- 
draient au trône de leur pays ; elles n'excluaient 
que Stanislas : ce fut précisément en faveur de ce 
prince que l'unanimité, depuis long-temps incon- 
nue dans les diètes, se rétablit. 

Mais la France était peu disposée à soutenir le 
père de sa reine sur un trône lointain, et les Polo- 
nais, abandonnés à eux-mêmes, n'étaient pas assez 
forts pour faire respecter leur choix. Les Russes, 
comme pour répondre à l'appel d'un faible parti 
que la séduction a engagé à se déclarer pour l'é- 
lecteur , passent la Vistule , sous les ordres de 
Lascy, occupent Varsovie, et, de concert avec les 
Saxons , couvrent la Pologne entière. Réfugié à 
Dantzig, Stanislas voit en vain les habitans de cette 
cité franche se dévouer pour le défendre, et deux à 
trois régimens français, apportés par la mer au pied 
de ses murs, braver, dans le même but, le choc de 
toute une armée (i ) ; ce prince, deux fois roi par la 

(i) Les débris de ces trois régimens n'avaient capitulé 



ANNE IVANOVNA. 2l5 

libre volonté de tout un peuple, sans avoir jamais 
pu asseoir son autorité , et dont on avait eu l'infa- 
mie de mettre à prix la tête , ne parvient qu'avec 
les plus grandes difiîcultés à échapper, sous l'habit 
d'un paysan à la poursuite des cosaques ; il est trop 
heureux de pouvoir revenir en France, où son gen- 
dre doit bientôt lui former des provinces acquises 
par la paix de Vienne une souveraineté moins éten- 
due , mais plus paisible que celle qu'il abandonne. 

Dantzig ayant été pris par Munich, après un siège 
des plus meurtriers, les Polonais se défendirent en- 
core quelque temps, mais mollement , et bientôt se 
soumirent. «Jamais, dans cette guerre, a dit le gé* 
néral Manstein , trois cents Russes ne se sont dé- 
tournés d'un pas pour éviter trois mille Polonais^ »^ 
La passion de l'indépendance était déjà bien dégé- 
nérée dans le cœur de ces républicains, puisqu'elle 
n'inspirait pas à leur résistance autant d'énei'gie 
qu'un assujettissement stupide en donnait aux at- 
taques de leurs serviles ennemis. 

L'électeur de Saxe, désormais Auguste III, s'assit 

c|u'à la condition d*être mis à terre dans un port de la Bal- 
tique; jouant sur les mots d'une manière perfide, le gouyer- 
nement russe les fit transporter à Gronstadt , et les y retint 
dans une rigoureuse captivité; exemple de mauvais^foi, 
C[u'iinitèrent plus tard les Anglais , en transférant dans les 
pontons de leur île la garnison française du cap haïtien , 
cju'îls s'étaient engagés à reconduire en Europe sur parole 
^e ne point servir contre eux jusqu'à parfait échange/* 
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alors par la force sur un trône dont tous les vœux le 
repoussaient. Son seul titre légal était une élection 
faite dans une auberge de grand chemin, par un 
petit nombre de gentilshommes achetés ou' con- 
traints. La diète de 1736, dite de pacification, con- 
sacra néanmoins son élévation, mais en même 
temps, pour effrayer ceux qui seraient tentés de 
suivre l'exemple des Polonais qui l'avaient favorisée, 
elle déclara passible de la peine de mort quiconque, 
à l'avenir , pendant l'interrègne , appellerait les 
étrangers au sein de l'État. Les nonces semblèrent 
eii outre prendre à tâche de venger sur une fraction 
de leurs concitoyens le mal que leur faisait souffrir 
un État voisin. Ils retirèrent aux dissidens ou non 
catholiques l'éligibilité à toutes les fonctions poli- 
tiques ou judiciaires , et restreignirent sur d'autres 
points l'étendue de leurs privilèges. 

La Russie crut avoir assez gagné en faisant subir 
son influence à la Pologne : c'était toujours un pré- 
cédent : du reste, elle fondait son droit d'intervenir 
sur le traité de 1 7 1 7, conclu par sa médiation et sous 
sa garantie entre le dernier roi et ses sujets, traité 
exclusivement relatif à l'évacuation du sol polo- 
nais par les troupe^ saxonnes, et, par consé- 
qu^at, périmé aussitôt après cette évacuation.. Le 
prétexte de l'Autriche, car cette puissance, sans 
agir comme la Russie, avait influé par des dé- 
monstrations menaçantes , était plus ridicule en- 
core. La Pologne et la Hongrie, au temps où elles 
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étaient également libres, s étaient mutuellement 
garanti la jouissance de leurs droits. Depuis , * la 
Hongrie était passée sous le joug, et son oppres- 
seur prttendait avoir succédé à ses obligations au 
sujet de cette garantie. Mais , par cette prétention 
même, il devenait évident que, si une intervention 
avait été légitime, c'eût été celle des Polonais, pour 
faire rendre aux Hongrois la liberté qu'ils avaient 
perdue. 

Auguste III, fidèle à Rengagement qu'il avait pris Biten duc 
envers Biren, lui donna l'investiture du duché de ^ i^^y,^ *' 
Courlande. La Courlande devait, d'après les condi- 
tions de son accession à la république de Pologne , 
être, à l'extinction de la maison ducale des Ketler, 
partagée en palatinats; mais, à la demande ^es 
Gourlandais, la diète de pacification avait consenti 
à ce qu'on nommât un nouveau duc , et en même 
temps avait coiiféré à la couronne le droit de le dé- 
signer. C'est de ce droit que le nouveau roi se hâ- 
tait d'user au profit du favori de l'impératrice. 

Petit-fils d'unpîqueur des écuries de Jacques III, 
l'un des princesde la dynastie éteinte; metnbre d'une 
famille qu'il prétendait issue de celle des Biron de- 
France, mais, en effet, diffamée, pour avoir pro- 
duit de faux titres de noblesse, et, par suite, ex- 
pressément exclue de l'espoir d'en obtenir jamais, 
Biren était certainement le dernier homme que les 
Couriandais eussent choisi. Anne, étant duchesse 
de Courlande , avait fait de vains efforts pour lever 
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en sa faveur Tinterdiction portée contre toute sa 
race : mais les temps étaient changés, et les nobles, 
qui n'en avaient pas voulu comme égal , allaient 
le subir comme souverain. • 

Biren n'était pas seulement méprisé à cause de 
son origine : cela n'eût été que ridicule; il était 
encore haï à cause de son caractère impérieux et 
féroce. On élève à vingt-cinq mille le nombre des 
infortunés qu'il relégua dans les prisons de la Si- 
bérie, et à près de moitié celui des personnes 
qu'il fit périr dans les supplices. Aucun Russe ne 
fut en crédit sous sa tyrannique administration; 
il affectait le plus souverain mépris pour la nation 
qu'il opprimait , et il croyait trouver dans l'abjec- 
tidn de cette nation sa propre excuse. 11 disait 
encore, au retour d'un long exil, trop faible expia- 
tion de ses cruautés : « Les Russes ne doivent être 
gouvernés que par la verge et la hache. » 

Il ne quitta, cependant point la Russie pour aller 
prendre possession de sa souveraineté : il préférait 
le gouvernement d'un grand empire , où rien ne 
limitait son despotisme , à l'administration d'un 
petit État, qui, encore, avait ses franchises. Les 
Russes eurent à souffrir de cette préférence : les 
Courlandais, au contraire , durent s'en féliciter. 
Guerre En vain la Porte avait tranquillement souffert 

)ntrelaPorte i i Tk i 

736 à 1739. 1 invasion de la Pologne , en opposition à ses propres 
intérêts et aux conditions expresses du traite dti 
Pruth ; cette foule d'aventuriers qui avaient acquis 
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en Russie la fortune qu'ils y étaient venus cher- 
cher désiraient désormais d'y joindre l'éclat de la 
gloire des armes. Ils brûlaient de venger de Khumi- 
liation de la paix du Pruth leur patrie adoptive , 
et de la remettre en lutte avec un peuple coura- 
geux encore, mais déjà fort arriéré dans l'art meur- 
trier dont ils s'étaient approprié tous les progrès. 
On accorda donc à leur impatience la guerre contre 
les Turks, menacés en même tenips au couchant 
par les Autrichiens , à l'orient par les Perses. 

Munich eut , du côté de la Russie , le comman- 
dement de cette guerre , qu'il avait , on pourrait 
dire , suscitée. Il guida , ou plutôt força les armées 
russes à la victoire. Un grand nombre de soldats , 
pour se soustraire aux dangers et aux fatigues, fei- 
gnaient-ils d'être malades , aussitôt venait un ordre 
à tous sans exception de se bien porter, sous peine 
d'être enterrés vifs , et l'exécution sur quelques 
malheureux de cette atroce menace faisait que 
personne n'osait plus se plaindre , même ceux qui 
souffraient réellement. Des bataillons à demi dé- 
truits refusent-ils de retourner s'exposer à une mort 
presque certaine , Munich fait pointer sur eux des 
canons, et les rend intrépides par terreur; les offi- 
ciers-généraux eux-mêmes sont, pour les fautes les 
plus légères, traînés dans de longues et pénibles mar- 
ches , enchaînés à des canons. Ce fut ainsi qu'ou- 
trant la sévérité de sa profession il acheva d'établir 
parmi les Russes le régime disciplinaire , ressort 
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puissant, qui tire de la lâcheté les mêmes ressources 
que donne la valeur. 

Munich avait entrepris d'exécuter enfin le projet 
d'étendre jusqu'à la mer Noire les limites de l'em- 
pire. Mais vainement il envahit la Crimée , la dé- 
vaste , et la parcourt sur tous les sens : cent mille 
Tatars, qui le harcellent, lui refusent, au milieu de 
ses succès , l'occasion de les vaincre. Libre de se 
transporter partout, il n'est cependant jamais maî- 
tre que du terrain occupé par ses troupes. Il change 
alors le plan de la guerre , traverse une partie de 
la Pologne, et pénètre en Moldavie , où il. espère 
trouver une population moins attachée aux Otto- 
mans. Effectivement, les Moldaves Taccueillent en 
libérateur. Le premier il avait appelé l'attention de 
sa cour sur la facilité qu'elle trouverait à soulever 
contre les Turks cette innombrable multitude de 
chrétiens qu'ils tenaient sous le joug en Europe. Il 
projetait de les rassembler sous la protection d'une 
armée russe, et ensuite d'en écraser Constantinople. 
Tel était le dessein de Munich, et il allait, pour ten- 
ter de l'accomplir , passer le Danube , quand des 
évènemens indépendans de son plan amenèrent la 
fin de la guerre, plutôt, sans doute, qu'il ne l'eût 
voulu. 

Les Turks , battus au nord par les Moscovites , 
s'en vengeaient à l'occident sur les Autrichiens, et 
promenaient en Hongrie leurs hordes victorieuses. 
D'un autre côté, Thamas-Kouli-Khan , après avoir 
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fait servir d'abord à la conquête de l'Inde l'expé- 
rience d'une foule d'officiers de talent qu'Anne lui 
avait envoyés pour l'aider à les attaquer à l'orient, re- 
venait, puissant de ses nombreux succès, accom- 
plir sa promesse. La Porte, effrayée , se lîâta d'iac- 
céder aux propositio-ns de paix de la cour de Vienne, 
et la Russie elle-même, dont les forces se trouvaient 
appelées sur une autre frontière , par les disposi- 
tions menaçantes de la Suède , fit aussi son traité. 
Tout le fruit qu'elle retirait de quatre ans dliosti- 
lités, c'était d'enlever à la Pologne le droit que 
celle-ci avait , d'après la paix du Pruth , à la pro- 
tection de la Porte. Du reste, les belligérans se 
rendirent réciproquement leurs conquêtes; et, si - 
l'on fait exception des malheureux qui périrent, et 
auxquels il n'était pas aussi facile de restituer ce 
qu'ils avaient perdu, tout fut remis dans le même 
état qu'auparavant. Ainsi sont presque toutes les 
guerres , des promenades de gouvernans dans le 
sang des peuples. 

La paix de Belgrade , conclue en 1 739 , fut éten- Paix 
due et confirmée par une convention additionnelle, 1759. 
signée deux ans après à Constantinople. 

Anne , cependant , touchait à sa fin ^ sans avoir 
encore désigné son successeur. Il semblait naturel 
qu'elle appelât à la remplacer sa fille adoptive , 
mariée enfin depuis un an environ au prince de 
Brunswick. Mais Biren frémit à l'idée de perdre la 
jouissance de son autorité; et il fit tant que l'im-^ 
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pératrice nomma , au lieu de sa nièce , un fils que 
celle-ci venait d'avoir (août 1740). Le but de Bî- 
ren était de prolonger, comme régent du jeune 
prince, le règne qu'il exerçait depuis neuf ans 
f comme favori. Aidé de Munich, qui, dit-on, le 
haïssait déjà , mais qui, peut-être , espérait parta- 
ger avec lui le gouvernement , il fit couvrir d'un 
grand nombre de signatures, et présenta à sa mai- 
tresse expirante, un Mémoire dans lequel on la 
suppliait de fixer à dîx-sept ans la majorité de 
l'empereur désigné, et de confier, en attendant, 
la régence au premier ministre. Anne , effrayée des 
dangers qu'allait courir un homme qu'elle aimait, 
entreprit de lui faire abandonner son ambitieux 
dessein, mais enfin céda à sa persistance. Elle 
mourut, en octobre 1740» après aix ans du règne 
de Biren plutôt que du sien. 

Je ne prétends pas, en m'exprimant ainsi, la sous* 
traire à la responsabilité de tout ce qui se fit de mal 
enRussie pendant ces dix années. Elle était la source 
de la puissance dont abusait son premier ministre, 
et, pour qu'elle ne fût pas complice au moins des 
crimes qu'il commit, il eût fallu qu'elle les ignorât : 
encore pourrait-on lui reprocher un manque de 
surveillance que sa position rend inexcusable. 
Caractère Auuc avait été faible, dissolue, vaine et luxueuse 
à l'excès. L'adulation, toujours prompte à isoler 
le caractère des souverains de leurs actes, a dit 
qu'elle fut douce : pour moi, j'ai peine à conce- 
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voîi; la douceur de celle qui eut Biren pour ministre. 
Mais divers faits , rapportés par les historiens , 
prouvent qu'Anne I" fut bien loin d'avoir la qua- 
lité que quelques-uns d'entre eux lui octroient. 
Tous les livres publiés sur là Russie ont fait men- 
tion du palais de glace, et de l'aventure qui 
donna lieu à sa construction. Un membre de la 
famille princière de Galitzin, celle qui avait le plus 
chaleureusement appuyé les projets des Dolgorou- 
ki, s'était,- dans le cours d'un voyage hors de sa 
patrie, converti au catholicisme; Anne, pour le 
punir , le mit dans les pages , quoiqu'il eût près de 
quarante ans , et , de plus , le condamna à prendre 
rang parmi ses bouffons. Ce ne fut pas tout : ce 
prince étant devenu veuf, elle le força d'épouser 
une fille de la plus basse condition, et voulut ordon- 
ner seule le cérémonial de la noce. C'était en 1 740, 
au cœur de l'un des plus rigoureux hivers qu'il y 
ait eu dans ce siècle. L'impératrice fit élever pour 
les deux époux un palais de glace. Ils y furent con- Païais 
duits , enfermés dans une cage portée par un élé- ^ ^ ^^^' 
phant. Les conviés étaient , pour la plupart , mon- 
tés sur des traîneaux attelés de rennes , de bœufs , 
de chiens, et même de pourceaux; des canons 
tout de glace tirèrent , à leur approche , plusieurs 
coups sans se fendre : tout était de glace dans le 
palais : tables, sièges, buffets, ustensiles, jusqu'au 
lit nuptial , sur lequel Galitzin et sa femme furent ' 
contraints de se coucher. Des sentinelles, placées 
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à la porte de la chambre, les empêchèrent, dit Lé- 
vesque , d'en sortir avant le jour. Voilà pour faire 
aimer le despotisme. 

L'usage des bouffons était alors, en Russie, dans 
toute sa force. L'impératrice en avait six, dont trois 
de la plus haute naissance. Quand ils ne se prê- 
taient pas d'assez bonne grâce à faire les singeries 
qu'elle ou ses favoris en exigeaient, elle.leur faisait 
donner les battogues : est-ce là une grande preuve 
de sa douceur?.... 

Une rigueur atroce , exercée sous ce règne , 
prouve , avec Taventure arrivée à Galitzin -, que la 
tolérance religieuse accordée aux étrangers ne s'é- 
tendait pas aux nationaux. Un seigneur , nommé 
Vonitzin, allié à une famille de& plus influentes, 
ayant embrassé le judaïsme , fut brûlé vif avec le 
rabbin qui l'avait séduit. Ne .nous hâtons pas ce- 
pendant de nous indigner : c'était le temps où le 
fanatisme n'avait pas déposé le glaive y même en 
France. Près du foyer des lumières philosophiques 
devaient périr, plus tard encore, dans des sup- 
plices effroyables, les de Labàrre et les Calas! 
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A. PEINE Anne eut -elle rendu le dernier soupir 
que Tenfant qu'elle avait désigné pour lui succé- 
der fut proclamé empereur, sous le nom d'Ivan VI, 
et que Bîren promulgua l'acte qui le nommait 
lui-même régent pour ce monarque au berceau. 

Tel est le malheur des gouvernemens fondés sur 
la crainte, que, plus ils oppriment., plus ils accu- 
mulent de résistance , et que plus ib accumulent 

• 

de résistance , plus ils se mettent dans la néces- 
sité d'opprimer; le moindre relâche peut occa- 
sionér une réaction et les perdre. Aussi, Biren afifi- 
chait un despotisme de jour en jour plus impu- 
dent. Il força le père du souverain à donner la dé- 
mission de toutes ses charges, et poussa la tyrannie 
jusqu'à lui défendre de se montrer au peuple. Plus 
d'une foison l'entendit menacer la nièce d'Anne I'* 
de la renvoyer en Allemagne avec son petit prince^ 
et d'appeler à remplacer celui-ci , le fils de la du- 
chesse de Holsteîn. En même temps, il éveillait ou 
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nourrissait les prétentions rivales de la molle Elisa- 
beth : il avait aussi, dit-on, lïntention de faire 
épouser à cette princesse l'aîné de ses fils , et de 
donner sa fille au jeune duc de Holstein, double- 
ment sûr , ainsi , d'enter sa famille sur la dynastie 
de l'empire qu'il gouvernait. 

Mais, tandis qu'il s'abandonne peut-être à ce rêve 
de son ambition, un ennemi, presque un égal, 
Munich, à qui il vient de refuser, pour prix de 
l'assistance qu'il en a reçue , le titre de généralis- 
sime des armées déterre et de mer, trame sa perte, 
et doit réussir à la consommer. Au ressentiment 
d'une récente injure s^ajoute dans l'âme du célèbre 
guerrier l'exaspération d'une vieille haine, d'au- 
tant plus intense qu'elle a été comprimée long- 
temps. Ses emplois le mettent en rapport avec la 
mère 'et le père de l'empereur; il en profite pour 
gagner leur confiance, les plaint d'être sous le joug 
dur et humiliant de Biren , et leur offre , pour Içs 
aidera s'en affranchir, des secours qu'ils acceptent. 
Munich ne prétend à rien moins qu'à faire arrêter le 
duc dans son palais, et nommer régente en sa place 
la mère du souverain. Il choisit pour jour de l'exécu- 
tion celui où le régiment dont il est lieutenant- 
colonel sera de service au palais de la famille im- 
périale et à celui du régent. 

La veille du jour, ou plutôt le jour qui précéda la 
nuit où ce projet devait s'effectuer, Biren dit à son 
auteur : « Monsieur le maréchal, n'avez-vous ja- 
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dans vos expéditions militaires, rien fait de consi- 
dérable pendant la nuit? » S^il avait eu le moindre 
soupçon de ce qui se préparait, Munich était perdu 
par le trouble soudain qu'il ne put parvenir à dis - 
simuler. Convaincu bientôt que l'interpellation du 
duc n'avait été qu'un pur jeu du hasard , il se 
remit, et passa le reste de la soirée avec lui jusqu'à 
onze heures. 

A deux heures après minuit, le maréchal se rend, 
avec son aide-de-camp, Manstein, au palais d'hiver, 
qu'habitent avec leur fils le duc et la duchesse de 
Brunswick. Il fait réveiller la mère de l'empereur, 
et lui présente tous les officiers de garde au palais. 
Cette princesse se plaint à eux de la tyrannie de 
Biren, et reçoit leur serment de tout faire pour l'en 
délivrer. 

Ces officiers, guidés par Munich et suivis de la 
plus grande partie de leurs soldats, se dirigent vers 
le palais d'été, occupé par Biren. Ils trouvent dans 
ceux qui gardent ce palais des complices enthou- 
siastes. Munich donne ordre à Manstein de-pénétrer, 
avec vingt-cinq fusiliers , dans la chambre du ré- 
gent, de s'en saisir, et, s'il résiste, de le tuer. Mans- 
tein trouve le duc et la duchesse couchés dans 
un même lit, se précipite sur le premier, l'arrête, le Biren arrête 
terrasse malgré la vigueur de sa défense, le bail- 1740. 
lonne, lui lie les mains derrière le dos, et le fait 
transporter nu dans un çorps-de-garde. Là, on le 
jette, couvert d'une capote de soldat, dans le carrosse 
IV. i5 
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du^ maréchal ; on le conduit au palais d'hiver, et 
il est, avant la fin du jour, transféré au château 
de Schlusselbourg. Son épouse, qu'on trouve cou- 
rant en chemise après lui dans la rue , partage 
la rigueur de sa nouvelle fortune, 
condamna- jj^e commissiou sénatoriale fut incontinent char- 

tion 

son exil, gée d'instruire le procès de cet homme féroce ; elle 
le condamna à mort: mais la princesse Anne, qui, 
aussitôt après la révolution, s'était déclarée grande- 
duchesse et régente, lui fit grâce de la vie , et 
commua sa peine en un exil perpétuel dans un 
coin de la Sibérie. On avait résolu d'y bâtir, exprès 
pour le recevoir, une prison telle qu'il ne pût con- 
cevoir aucun espoir de s'évader. Munich en voulut 
tracer lui-même le plan ; il le fit avec tout le génie 
de la haine, loin de prévoir alors qu'il devait bientôt 
remplacer son ennemi dans cette demeure affreuse. 
Biren n'avait été courtisé que par intérêt, et mé- 
nagé que par crainte; sa chute fit éclater contre lui 
des défections et des ressentimens sans nombre. 
Il devint' moins qu'un inconnu pour une foule de 
personnes qui , quelques jours auparavant , cher- 
chaient à se prévaloir de sa parenté, de son alliance, 
de leurs moindres rapports avec lui. La régence de 
Courlande retrancha son nom des prières publiques, 
le considéra comme déchu de ses droits à la sou- 
veraineté du pays qu'elle administrait, souveraineté 
que la mère d'Ivan VI devait revendiquer plus tard 
en faveur de son beau-frère, quelques-ims disent de 
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son mari. Cette princesse, en attendant, avait sé- 
questré les terres du duché, tandis qu'Auguste III, 
roi de Pologne, le faisait régir en son nom : partage 
bizarre, qui mettait d'un côté les revenus, et, de 
l'autre, les honneurs de l'autorité. 

Munich n'obtint pas toute la faveur qu'il croyait Munich 

, . prétend 

avoir méritée, et il ne ménagea pas assez ce qu'il en à remplacer 
obtint. Nomme, pour unique recompense, au poste 
de premier ministre, il se vit refuser la place de 
généralissime des forces de terre et de mer, objet 
de son ambition depuis bien long-temps, mais que 
la régente réservait au père de l'empereur. Munich, 
soit ressentiment , soit mépris , affectait avec ce 
prînce,qui,àlavérité,n'avaitpas,àcequ'ilparaît,un 
caractère bîenîmposant, le ton delà plus humiliante 
supériorité. Il jouait le rôle arrogant de Biren, 
mais il n'avait pas sa puissance. Ostermann pro- 
fita de son imprudence pour ruiner son crédit. Il 
se fit donner le département des affaires étrangères, 
et procura au vice-chancelier Golovkin celui de 
l'intérieur. Munich, piqué de se voir ainsi restreint 
à la seule administration de la guerre, offrit sa dé- Sa disgrâce 
mission , croyant qu'elle ne serait pas acceptée : 
elle le fut. Il vécut dès lors retiré dans son palais, 
mais, tant qu'il demeura près de la résidence im- 
périale, son voisinage inspira à la duchesse et au 
duc une telle terreur qu'ils changeaient, dit-on, 
toutes les nuits de chambre à coucher. Leur ré- 
jsîgnation à d'aussi pénibles précautions , quand 
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ils eussent pu s'en affraoehir par un de ces crioMf 
que ceux qui disposent du souTerain pouToir trou* 
vent si facOement à colorer d'un prétexte de né- 
cessité ou de justice , prouve l'honnêteté de leon 
principes et la bonté de leur cœur. On est redoit 
à les louer de n'avoir pas été des monstres , tant il 
est rare de Toir dans l'histoire ceux qui peuvent 
tout impunément hésiter à se tout permettre. 
La régente et son époux se partageaient, oo plih 
rjuvcinc- tôt se disputaient le soin du gouyem^oient. Us 
rff^vnte. donnaient leur confiance chacun à un ministre 
différent; la duchesse à Golovkin, le duc à OsteN 
mann. C'était à qui ferait expédier le plus d'afiai* 
res par son ministre favori. A ce sujet de mésînteUi^ 
gence se joignaient des querelles domestiqués. Elles 
étaient surtout causées parle refus que faisait Anœ 
de sacrifier à la paix conjugale son attachement à 
Tune de ses femmes, Julie de Mingden, qui exe^ 
çait sur son esprit la plus grande influence ; aussi 
bien des choses étaient négligées. Cependant ren- 
semble n'en paraissait pas aller plus mal. Si les ré- 
gens (c'est ainsi que je nommerai la mère et le père 
de l'empereur) n'eurent pas toute l'énergie néces^ 
saire pour extirper de pernicieux abus, du moins 
ils ne cherchèrent point à les dissimuler sous le 
vernis d'une civilisation factice. Point, sous eux, 
de ces entreprises onéreuses aux peuples qui, 
sous le prétexte de la gloire de l'État (comme 
si l'État avait besoin de gloire! ), ne sont le plus 
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souveût que dinsensés sacrifices à la vanité du 
souverain. Aucun luxe ; pas même de cour : la du-^ 
chesse se tenait, renfermée dans son intérieur ^ 
coiffée d'un simple mouchoir ; le duc n'avait guère 
des goûts plus fastueux* Nul n'avait à craindre de 
leur part ces actes d'un violent et cynique arbitraire^ 
si familiers à l'autocratie : le despotisme dormait 
dansleurs*mains; ils gouvernaient l'État comme ils 
auraient fait leur maison. Les choses ne vont pas tou^ 
fours le mieux possible, mais elles vont toujourspas- 
sablement quand ce sont de véritablement bonnes^ 
gens qui les dirigent , et le duc et la duchesse de 
Brunswick étaient, dans toute l'étendue du terme, 
d'excellentes gens. On peut dire que, sous leur ad- 
ministration , les Russes eussent été heureux , si 
avoir de bons ou de mauvais princes n'était pas, 
chez ce peuple , chose indifférente pour le plus 
grand nombre. La noblesse h'est-elle pas toujours 
là , avec son cruel droit de propriété' illimitée sur 
la moitié de la population productrice? 

La guerre pour la succession de l'empereur Char- Guerro 
les VI émut et engagea jusqu'à la Russie. La i/g^îdc 
France, qui , du moment de la dernière invasion de >74«- 
la Pologne , travaillait à armer la Suède contre cet 
empire, redoubla d'instances , alors dans le but de 
prévenir une diversion en faveur de Marie-Thérèse. 
La Suède n'avait que trop de justes griefs : un de 
sed courriers, le major Zinkler, avait été, sur la. 
route de Constantinople, dépouillé de ses dépèches 
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et assassiné par ordre , assure-t-on ^ du ministère 
russe. La précaution qu'on avait eue tl'éparpillçB 
les meurtriers dans divers cachots de la Sibérie ^ 
plutôt pour^e garder de leurs révélations que pour 
les punir , n'était pas une satisfaction suffisante.. 
Manstein , même , fait clairement connaître que 
la Suède avait de nombreux sujets de plainte, et 
qu'elle ne recourut qu'à regret aux hostilités. En- 
fin , « dans son manifeste , dit Mably , k cour de 
» Stockholm prouva que la Russie avait violé plu- 
» sieurs articles du traité de Nevstadt. » J'entre dans, 
tous ces détails pour réfuter Lévesque, qui prétend 
que « la Suède n'avait aucun prétexte plausible 
» d'attaquer une puissance qui avait religieusement^^ 
» observé les conditions du dernier traité de paix.»^ 
Il ajoute , comme preuve , qu'elle déclarait ne point 
faire la guerre à la nation , mais, au contraire , ne 
prendre les armes que pour la délivrer delà tyran- 
nie des étrangers. Ceci indiquait le but de se créer 
un parti parmi les Russes , mais non pas un man- 
que absolu de griefs. Au reste , un de ces étçan- 
gers , Lascy , battit en toute ^-encontre , et notam- 
ment à l'ouverture des hostilités, près de Vilman- 
strand , l'armée que les Suédois avaient en Fin- 
lande. 

Thamas-Kouli-Khan , vainqueur d'une grande 
partie de l'Asie , et au comble de ce genre de gloire 
qui s'attache aux succès et à la puissance, maia 
trop prudent encore, malgré son enivrante pros- 
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pérîté , pour risquer contre les troupes disciplinées 
, de l'Europe la réputation de ses fougueuses^légions, 
ne dédaigna pas d'envoyer à la régente une am- 
bassade solennelle. L'ambassadeur persan se mit en Ambaséade 
route avec de l'artillerie et une suite de seize mille Kouii-Khan, 
hommes. Cette petite armée ne franchit pas tout '"^^*^' *7^** 
entière le& frontières russes. Le cabinet de Pétersr 
bourg, alléguant la difiiculté d'assurer, pendant la. 
traversée d'un long .désert, la subsistance de tout le 
monde qui la composait, obtînt qu'elle fût réduite 
à trois mille personnes. : c'était assez pour rendre 
imposante l'entrée du ministre qu'elle accompa- 
gnait. Il amenait quatorze éléphans, des diamans 
bruts, d'autres richesses, présens^ du conquérant 
de l'Inde au tsar et à sa cour. 

Ce luxe de barbares , fruit des dépouilles de la 
riche Asie, faisait le désespoir de la vanité mosco- 
vite. Les régens furent peut-être ceux auxquels il 
inspira le moins d'envie : leur simplicité reposait 
,lesyeux,.de l'aspect du faste insolent étalé parleurs 
devanciers; ils représentaient de bons bourgeois 
sur le trône : mais ce fut précisément cette bour 
homie si estimable qui les perdit. C'est ainsi 
qu'au préjudice de la morale le malheur trop fré- 
quent des bons justifie, dans l'opinion des mé- 
chans , les rigueurs qu'inspire un dur égoïsme. 

La régente, excitée par Golovkin , avait, dit-on, 
résolu de se faire proclamer impératrice; elle n'at- 
tendait pour cela que l'anniversaire de sa naissance, 
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/ le 1 8 décembre ; mais elle fut prérenue dans ce 

dessein par une rivale plus diligente. 
Conjuraiicn La princcsse Elisabeth avait toujours regardé 
j j4i. comme le fruit d une usurpation exercée à son pré- 
judice rélévation de la famille de son oncle« Trop 
indolente pour mettre dan» son ambition beaucoup 
d'énergie , elle laissait paisiblement agir en sa fa-- 
veur plusieurs de ces hommes que leur intérêt 
propre porte partout à féconder le germe des gran*^ 
des fortunes. L'un d'eux, Lestocq, son chirurgien, 
plus ardent, et secondé par les intrigues diploma- 
tiques de la France, sa patrie d'origine, la déter- 
mina enfin à tenter une de ces révolutions de cour, 
ou plutôt de caserne, si faciles à exécuter, à en 
Juger par des exemples récens alors. L'ambassa- 
deur du cabinet de Versailles , le marquis de La Ché- 
tardie, toujours dans le but d'enlever à Marie-Thé- 
rèse un éventuel appui , devait fournir l'argent né- 
cessaire à la réussite de l'entreprise. C^est une chose 
remarquable que les ambassadeurs aient toujours, 
en Russie , pris une part plus ou moins directe à 
tous les complots tendant au remplacement pré- 
maturé du souverain. 

On a prétendu que le projet formé par la régente 
de marier sa cousine au frère de son époux avait, 
plus qu'aucune autre cause, contribué à détermi- 
ner cette princesse. Elisabeth ne respirait que pour 
l'amour, ou plutôt la galanterie : elle tenait par- 
dessus tout à ne pas engager sa liberté. Déjà, sous 
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le règne de son neveu , il avait été question de la 
marier au roi de France, Louis XV, et Timpératrice 
Anne avait poussé plus loin ses exigences , en vou- 
lant la forcer à prendre le voile. Ainsi , elle ne se 
serait faîte conspiratrice que pour se soustraire à la 
crainte de toutes ces prétentions tyranniques à 
vouloir influencer sa destinée (i). 

Elisabeth n'eut pas plus tôt arrêté le dessein de se 
placer sur le trône que, pour s'en applanir la voie, 
elle s^appliqua à se concilier la faveur du peuple, 
et surtout celle des troupes , dont les chefs, même 
les moins élevés en grade, étaient depuis long- 
temps l'objet de ses prévenances, on dit même de 
ses faveurs. Elle se livra à cette intention arec asseat 
peu de ménagement poiir fortifier des soupçons 
que l'indiscrète légèreté de Lestocq entretenait et 
peut-être avait éveillés. Des renseignemens précis 
parviennent à la régente sur de secrètes entrevues 
de ce chirurgien avec l'ambassadeur La Chétardie; 
elle a en main le fil de toute la conspiration , il 
ne tient plus qu'à elle d'en dérouler la trame : 
la bonne princesse aime mieux en croire la propre 
déclaration d'Elisabeth; elle la tire à l'écart un 
jour de réception, lui dit quelles craintes on cher- 
che à lui inspirer , quels indices elle possède , et 
parle , maïs comme d'une mesure qu'elle ne pren- 
drait qu'à regret, de faire arrêter Lestocq. La do- 

(i) Voyez Manstein, Lèvesqae, Riihlî^res. 
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lente fille de Pierre P' joue la surprise , verse des 
larmes , et assure qu'elle a trop de religion pour 
concevoir même l'idée de violer le serment de fi- 
délité qu'elle a fait à l'empereur et à la régente. 
Anne est touchée , se reproche presque d'avoir pu 
soupçonner une parente si scrupuleuse , et ferme 
désormais l'oreille à tous les rapports contraires à 
la confiance aveugle qu'elle a conçue. . 

Lestocq^ instruit de tout, pense qu'il est urgent de 
précipiter l'entreprise. Trois bataillons, danslesquels 
servent la plupart des conjurés, sont désignés pour 
l'armée campée près de Vibourg ; nouveau motif 
de se hâter : l'exécution n'est plus différée que 
jusqu'à la nuit suivante. 

Les conjurés n'étaient presque tous que de sim- 
ples soldats, livrés la plupart du temps à l'ivresse; 
il n'était guère possible qu'il n'y eût parmi eux au 
moins des indiscrets ; aussi le père de l'empereur 
reçoit divers avis qui lui font connaître l'immi- 
nence du danger. Il veut renforcer la garde, placer 
des piquets dans les rues; la duchesse s'y oppose, 
les pleurs qu'elle a vues couler des yeux d'Elisa- 
beth lui sont un témoignagne plus sûr que toutes 
les dénonciations : elle force son mari à s'endormir 
avec elle dans une imprudente et fatale sécurité. 

Cependant, dès le matin, Lestocq s'est rendu chez 
Elisabeth, qu'il a trouvée s'occupant gravement de 
sa toilette. L'impatient conspirateur trace sur une 
carte une couronne et une roue, et, les lui présen- 
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tant : « Point de milieu, madame, lui dit-il. Tune 
• pour vous demain, ou l'autre pour moi.» De ee 
moment rirrésoltitioq de la prindesse fut fixée^ : 

A minuit elle se rend à la caserne du régiment 
Préobragenski, accompagnée de Lestocq et de Vo- 
ronzoff , le seul Russe de quelque distinction qui 
prenne une part active au complot. Trente gardes 
dont on s'est assiuré dans- ce régiment réunissent 
à peu près autant de leurs- camarades,, bas officiers, 
,ou soldats comme eux. Cette troupe y après avoir 
fait serment à Elisabeth , marche sur ses pas au 
palais de la régente, palais qui est aussi la rési- 
dence du jeune empereur. Un tambour, les voyant 
approcher, se met à battre l'alarme; la princesse ou 
Lestocq, car tous deux se sont depuis attribué l'hon- 
neur de cet acte, crève la caisse, et la troupe qu'il» 
amènent pénètre ensuite sans obstacle. Les régens, 
trouvés couchés dans un même lit , comme Biren 
f t son épouse , sont aussi , tout comme eux, en- 
traînés, à demi vêtus , au palais de leur ennemie. 
X^heureuse conspiratrice a ordonné, selon Léves- 
que, de respecter les jours de leur fils, et même son 
sommeil ; les soldats attendent, pour l'enlever, que 
ses yeux se soient ouverts. Suivant Ruhlières, au 
contraire, Elisabeth, en entrant dans la chambre 
du jeune Ivan , s'en était précipitamment saisie , 
et le tenait dans ses bras. D'un côté , les soldats, 
X'angés autour d'elle, attendaient qu'elle leur jetât 
cette victime, et présentaient pour la recevoir la 
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Emprisoiine- pointe de leurs baïonnettes. D'un autre côté , la 
de» légens nourrice de cet enfant , pleurant et prosternée aux 
^empcreur.^ pîcds de la princesse, plaçait au-dessous de lui un 
carreau. L'arbitre suprême de son ^rt , en cet in- 
stant critique, le contemplait d'un œil immobile, 
partagée entre la compassion et ce qu'elle croyait 
devoir à sa sûreté; mais cet infortuné, habitué 
déjà à se voir baiser la main , la lui tend avec un 
sourire, et cet acte machinal, qui lui attire un re- 
tour de caresses , lui obtient sa grâce , potfr son 
malheur. Quelle que soit de ces deux versions la plus 
exacte, Ivan, âgé de quinze mois, captif de ce mo- 
ment, va se voir conduire, par une voie de priva- 
tions et de souffrances, à la mort la plus affreuse. 
Bizarre destinée ! la fortune le comble de ses dons 
les plus rares dans un âge où il n'en saurait con- 
naître le? prix, et, lorsqu'enfin il pourrait jouir de 
ses faveurs , elle n'a plus que des rigueurs inouïes 
à lui prodiguer. 
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ELISABETH PÉTROVNA. 



Xj 'iiiPÉB ATBicE (c'était le titre qu'Elisabeth s'était Elisabeth 
d'abord fait déférer) avait ordonné de transporter 1741. ' 
hors des frontières l'empereur détrôné et sa fa- 
mille; mais, soit terreur spontanée, soit condescen* 
dance à des conseils pusillanimes, soit irritation de 
ce qu'aucun témoignagne d'allégreçse n'accueillait 
son avènement, elle se hâta de révoquer cet ordre : 
ces infortunés, retenus à Riga, ramenés ensuite au 
cœur de la Kussie^ enfermés dans vne même prison 
d'abord, bientôt séparément, le fils de ses parens, 
toujours au secret le plus rigoureux, mourront 
sans avoir vu luire le jour de la délivrance : Ivan 
en 1763, la régente en 1746, le prince de Bruns- 
wick en 1 780. Ces malheureux époux mettront au 
monde et élévront, du sein de leurs misères, plu- 
sieurs filles qui, plus heureuses que leur frère, pour- 
ront enfin, en 1 78 1 , aller dans la patrie de leur père 
apprécier cette liberté dont on a privé leur en- 
fance. Le titre funeste qu'a reçu Ivan le doit expo- 
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caractère encore plus inviolable ; il vit davantage 
dans le monarque une sorte de Dieu sensible ; une 
vénération réellement religieuse se mêla dans les 
hommages qu'il lui rendit à son précédent res- 
pect de la puissance terrestre ; il le crut présent 
mênxe à ses pensées ; il se fit un devoir de suivre 
ses volontés jusque dans les mouvemens les plus 
intimes de la conscience, jusque dans les actdïles 
plus îndépendans de tout pouvoir extérieur, 
souverains russes avaient un tel sentimeni 
l'abnégation morale de leur natioi^ fjiff Tun d' 
je ne sais si ce ne fut point même ï^ii^sabeth, 
fendit, par un édit, le suicide : cruel excès de' 
servitude, qui soumet au despotisme jusqu'au 
espoir, et enlève aux opprimés cette dernière 
source qui ordinairement leur est du moins laiî 
même sous les gouverne mens les plus tyrannie 

Cependant le désordre dans l'administratioi 
l'arbitraire dans les fonctionnaires furent biei 
portés à leur comble. Si les échafauds n'étai 
plus teints de sang, jamais autant de pleurs ie|j 
vaient arrosé les cachots ; jamais l'inquisil 
appelée la chancellerie secrète n'avait déployé 
activité si terrible. Bien plus, des gouverneursH 
provinces lointaines, ingénieux à éluder la défense 
d'appliquer les peines capitales , faisaient mettra 
des hommes en croix sur des poteaux , et ordon- 
naient que, dans cet état, ils fussent abandonnés 
au cours des fleuves, à travers les déserts; en 
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sorte que l'intention qu'avait eue la souveraine 
de conserver à ces malheureux la vie ne faisait 
que leur en rendre ki perte plus douloureuse. 

L'impératrice avait pour favori un de ses pages, 
le comte Ivan Schouvalofif. Cet homme était trop 
méticuleux, et avait des mœurs trop douces, pour 
abuser personnellement de sa faveur ; mais un 
de ses parens, nommé Pierre Schouvaloff, et 
qu'à raison de son immense influence on avait 
surnommé Pierre III , en abusait pour lui. Pierre 
Schouvaloff affermait à son profit toute la pro- 
vince de Sibérie, y commettait d'innombrables 
vexations, et tirait dd fruit des rapines qu'il y 
exerçait ies frais d'un luxe prodigieux. Grand- 
. maître de l'artillerie, qu'il avait portée à une force 
excessive, dans le but de balancer l'influence poli- 
tique des régimens des gardes, il faisait faire à 
eette arme de fréquens et coûteux exercices- On 
tirait , dans quelques-uns , plus de trente mille 
eoups de canon, c'est-à-dire autant au moins que 
éans une bataille ordinaire. La Russie entretenait 
ainsi beaucoup plus de forces qye li'en exigeait la 
guerre molle et facile qu'elle avait à soutenir <îoiitre 
la Suède. • 

Les Suédois, n'ayant, en apparence, prisles armes 
qu'en faveur du parti qui venait de faire triompher 
Elisabeth, eussent dû, ce semble, les déposer aus^ 
sitôt après l'avènement de cette princesse; mais 
ils ne voulaient pas les avoir prises sans profit pour 
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eux-mêmes. Us demandèrent qu'on leur restituât 
la Finlande, et surtout Yibourg, conquêtes de 
Pierre P', Elisabeth, soit reconnaissance de l'inté- 
rêt qu'ils avaient témoigné pour sa cause, soit désir 
de rétablir la paix, offrit des compensations en ar- 
gent : ils les refusèrent, et, dès lors, les hostilités 
durent recommencer. Elles ne furent ni favo- 
rables ni honorables à la Suède ; ses soldats', dégé- 
nérés, rendirent sans nécessité Frédériks-Hams, ea- 
pitulèrent dans des positions inexpugnables, avant 
d'y être attaqués, et les Russes n'eurent pas même 
besoin , pour les Taîncre toujours , de leur oppor- 
ser toujours des forces égales. 

Ce fut pendaat le cours de cette guerre que 
s'ourdit au sein même de la cour, et à l'instigation 
d'un ministre autrichien, le marquis de Botta, ré- 

« 

cemment passé de l'ainbassade de Saint-Péters- 
bourg à celle de Berlin, une trame contre l'impé- 
ratrice. Jamais conspiration ne fut conduite avec 
plus d'imprudence et de légèreté, ou plutôt ja- 
mais mécontentement ne fut plus indiscrètement 
exhalé; car i) n'y avait pas encore de complot 
formé, quand les prétendus conspirateurs se mi- 
rent à la merci d'agens de provocation , choisis 
parmi les officiers des gardes. Le but de ces insen- 
sés était le rétablissement d'Ivan. Parmi eux figu- 
raient plusieurs femmes influentes, amies, parentes 
ou maîtresses de personnages exilés au com- 
mencement du nouveau règne. Tous reçurent le 
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knout, eurent la langue coupée , et se virent en- 
suite conduire eif Sibérie. Une dame Lapoukin , 
s'ctant débattue plus que les autres contre Texécu- 
tion de la dernière partie de ce barbare jugement, 
fut aussi plus maltraitée. On a prétendu qu'Élisa- Suppii 
beth avait saisi avec joie cette occasion d'humilier des conf 
une rivale qui, par ses attraits, lui disputait le titre 
dont peut-être elle était le plus jalouse, celui de 
la plus belle femme de son empire. Quelle eût dx>nc 
été dans ce cas sa prétendue clémence? Une mu- 
tilation qui ôte aux avantages de la beauté presque 
tout leur prix, n'est-elle pas, pour une femme, un 
supplice plus cruel que la mort même ? 

Aussi Ruhlières lui dénie-t-il ce titre de clémente 
que lui décerna la flatterie. Selon cet écrivain, elle 
ne fut que douce ; son indulgence consistait uni- 
quement dans une horreîir superstitieuse de tout 
ce qui pouvait lui rappeler l'idée de la mort, et 
c'était pour en écarter jusqu'à la moindre pensée 
qu'elle n'osait en signer l'ordre pour un criminel. 
Divers exemples , rapportés par Ruhlières lui- 
même, prouvent, il est vrai*, qu'il entrait quelque 
philanthropie dans cette répugnance, mais tout cela 
ne suffit pas pour caractériser la clémence. La clé- 
mence ne commue pas seulement la peine, elle la 
remet; elle diminue le nombre autant que la ri- 
gueur des châtimens ; elle ne leur ajouté pas eh 
étendue ce qu'elle leur ôte en intensité : peut-on 
reconnaître ce caractère dans les actes d'Élisa- 
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beth? non. Jatuais les condamnations injustes, les 
détentions sans jugement, même sans objet, les ri- 
gueurs arbitraires de toute espèce ne furent aussi 
multipliées que sous son règne : elle ne fut donc 
pas véritablement clémente. 

D'un autre côté, si elle ne sacrifia pas le sang de 
ses sujets à l'intention de réaliser les rêves d'une 
ambition qu'elle n'eut point, elle exposa quelque- 
foisleur sécurité pour des motifs plus vains encore. 
Dès l'année 1 743 , autant dans le but (le conso- 
lider son usurpation , et de s'assurer contre les en- 
treprises possibles d'un rival, que par intérêt pour le 
fils unique de sa sœur aînée, elle avait appelé auprès 
d'elle le jeune duc de Holstein, alors âgé de dix- 
Adopiion Sept aus. Elle ne lui avait, en lui faisant embras- 
se Holstein". Série ritegrcc, laissé,-selon l'usage de ce rite, qu'un 
seul de ses surnoms, celui de Pierre. Elle l'avait 
ensuite nommé grand-duc de Russie , et elle venait 
de le désigner pour son héritier présomptif, quand 
le cabinet de Stockholm, dans la vue, dit-on, de 
hâter la paix, fit ofifrir au jeune prince la survi- 
vance du trône de Suède, occupé par son parent, 
vieillard septuagénaire. Pour son malheur, Pierre 
donna, ou* plutôt vit donner en son nom la préfé- 
rence à la Russie. La paix n'en fut pas moins con- 
clue avec la Suède vers le milieu de 1 743. Celle-ci 
avait élu un cousin du jeune tsarévitch, l'évêque 
de Lubeck. Ainsi se perdait l'occasion, tant et si ar- 
demment désirée , de réunir les deux couronnes 
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de Danemark et de Suède ; car déjà toute l'Europe 

sentait Timportance d'opposer à la Russie , comme 

le dit Mably, une massé de puissance capable de 

l'occuper dans le nord, La Russie arracha encore, 

par la paix d'Abo, quelques districts de la Finlande Paix d*Abo. 

et une alliance offensive toute à son avantage; 

Ce fut l'année suivante qu'Elisabeth fit épouaei' Mariage ' 
à son neveu une princesse d'Annalt Zerbest , diyeiv 1754. 
sèment célèbre dans l'histoire sous le nom d« Ca- 
therine IL La fiancée du grand-duc avait, en en-^ 
trant dans la religion grecque, changé ses pré- 
noms de Sophie-Auguste en celui de Catherine- 
Alexievna. Ce mariage demeura long-temps stérile, 
et ce ne fut que dix ans après sa conclusion qu'U 
en naquit un fils : enfant malheureux, méconnu 
par son père, détesté par sa mère, et qui devait ^ 
victime d'une intrigue de coUr et de ses propre* 
excès, périr comme le premier, d'une miortyvifh» 
lente et prématurée l 

Malgré l'espèce d'horreur qu'Elisabeth témoi-^ 
gnait pour les soins trop fatigans de la politique , 
l'influence moscovite se maintenait en Pologne) 
elle s'y aggravait même , grâce à l'activité du chan'~ 
celier Bétuscheff , Russe élevé à Londres, homo^ 
sans principes ni probité, iaiais doué, au plus haitt 
degré, de la facilité de l'intrigue, et que, pour cette 
raison peut-être ^ on avait conservé seul de tous les 
hauts fonctionnaires employés sous la régente.: Il 
avait été officier de la maison d'Anne Ivariovna, 
quand elle n'était que duchesse de Courlande. Il 
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Cet habile ministre était parvenu à rétlnir contre la 
Russie le^ élémens de la ligue la plus formidable* 
La Suède, la Turquie, le khan des Tàrtare^, U 
Pologne elle-iaên:ke , se relevant de son abjectioDi 
si une république dont les mœur^. politiques sont 
perdues se pouvait jamais relever, allaient former 
autour du colosse du JVord Une solide barrière. Tout 
à coup une étincelle de guerre, jailKe, au Canada, 
du choc des intérêts coloniaux de la France et de 
^Angleterre, met en feu l'Europe. Tout le précé* 
dent système des allia nce^ se trouve bouleversé. 
La Prusse s'unit à la Grande-Bretagne; la France à 
TAutriche et à la Saxe : aucune puissance ne con- 
serve ses rapports naturels ni d'habitude. 

L 'intrigue de Bétuscheff se trouva donc bien èm^ 
brouillée; c'était, pour Elisabeth, une excellente 
• occasion de se retirer d'une guerre où elle n'entrait 
qu'avec les apparences du plus grand éloigne* 
ment; elle n'en profita cependant point. Mais 
La Russie quel parti prendra-t-elle? Pour rester l'alliée de 
5 ^Autriche l'Angleterre , qui déjà ne trouve plus assez d'inté- 
î la France , ^^èt à lui payer les subsides qu'elle lui avait promis, 
*'^^^' deviendra-t-elle l'amie de la Prusse? non : sa haine 
contre cette puissance , ou plutôt contre son mo- 
narque l'emporte. C'est une présomption grave 
que cette haine avait été la principale cause de son 
consentement aux hostilités. 

Bétuscheff, qui, depuis le changement survenu 
dans les alliances , était aussi opposé à la guerre 



ELISABETH PÉTROYNA. 249 

contre la Prusse qu'il s'était auparavant montré 
ardent à la provoquer , fut disgracié et exilé dans 
Tune de ses terres. On lui reprochait, outre cette 
opposition , d'avoir voulu jeter des germes de més- 
intelligence entre l'impératrice et son neveu, sans 
doute datas le but de hâter l'avènement de ee der- 
nier : il eut pour sfuccesseur le comte Yoronzoff, 
probe autant que peuvent l'être des courtisans sôus 
le régime le plus despotique. 

La France offrait de payer aux Russes les subsides 
qu'elle avait destinés aux Polonais, dans des vues 
bien contraires à ceUes qui, depuis peu , la diri- 
geaient. Ainsi partout, d'un bout de l'Europe à l'au- 
tre, les rapports de la politique avaient changé, et 
l'on demandait aux peuples leur sang pour la cause 
contre laquelle, la veille encore, on les faisait 
combattre : jamais peut-être on ne s'était joué 
aussi impudemment de leur machinale obéissance. « 

L'armée russe, qui déjà s'était avancée en Livo* Guerre 

j. » /. -1 • 1 /» ^•\' ... de sept ans. 

me, se disposa a franchir les frontières prussiennes. 
On dit qu'Elisabeth arrosa de pleurs l'ordre des 
premières hostilités : jamais guerre, cependant, 
n'avait été moins nécessaire, moins utile, aussi 
dénuée de tout motif plausible ; mais l'impératrice 
était entraînée par ses ministres et par ses amans, 
jaloux de voir la Russie jouer un rôle dans cette 
grande mêlée des nations européennes. Voilà ce 
qui , avec l'inscience en politique et la faij^lesse de 
caractère de cette princesse , explique' la contra- 
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»le sang de tant de malheureux? » Ces témoigna- 
ges de sensibilité perdent un peu de leur prix quand 
on réfléchit que celle qui les exprimait pouTait d'un 
mot faire cesser les malheurs qu'elle déplorait. 

Sans doute, tes malheurs eussent duré long-temps 
encore si sa vie se fût prolongée : elle mourut le 29 
décembre 1761, à Tàge de cinquante-deux ans. 

Son long règne j heureux pour les courtisans^ 
dont il favorisa les concussions et les abus de pou- 
voir , fut, comme ceux qui l'avaient précédé, in- 
différent ou funeste à la masse de la nation. 

Il forme, d'ailleurs, une sorte d'ère littéraire 
pour la Russie. Ce fut , en effet , principalement 
sous Elisabeth que parurent le peu de compositions 
estimables qu'ait à offrir |a langue russe. Cette im- 
pératrice, dirigée en cela par son favori, fonda 
l'université de Moscou et l'académie des beaux- 
arts de Saint-Pétersbourg. Elle se mit aussi en 
• correspondance avec Voltaire, et c'est sur les ma- 
tériaux qu'elle lui fournit que ce grand écrivain 
fit V^istoire de Pierre- le -Grande la plus faible 
de ses productions de même genre. 

La superstition d'Elisabeth ne se bornait pas aux 
croyances empreintes d'un caractère religieux; elle 
refusa un jour de signer un traité, parce qu'une 
guêpe avait volé sur sa plutne. 

Les craintes dont elle était perpétuellement agi- 
tée produisaient dans sa manière de vivre les irré- 
gularités les plus bizarres. De ce que c'étaitpendaiït 
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la nuit qu'avait réussi le complot auquel elle devait 
le trône, elle ne se couchait jamais que durant le 
jour; encore n'abandonnait-elle pas même alors 
avec sécurité ses yeux au sommeil. Pensant que 
ceux qu'elle chargeait de veiller dans son anti- 
chambre pendant qu'elle dormait pouvaient eux- 
mêmes céder au besoin de l'imiter, elle fit chercher 
dans tout l'empire Thomme qui eût le sommeil le 
plus léger ; et, quand elle crut l'avoir trouvé, elle 
voulut qu'il passât dans sa propre chambre tout le 
temps qu'elle y reposait. Mais une terreur qui ré- 
clame de telles précautions ne sauriait.être calmée. 
En vérité , si l'on n'était souverain qu'à ce prix, 
le rang sùprêm^e serait trop chèrement payé ! 

J'fti dit qu'Elisabeth était très-galante : elle avait 
une foule d^amans déclarés; on lui avait connu deux 
filles, qui étaient mortes de dentition. Et l'on a pré- 
tendu qu'en outre elle était devenue secrètement l'é- 
pouse d'un simple cosaque, antérieurement musi- 
cien de la chapelle de son palais. Son motif pour 
tenir cachée cette union était de ne point altérer la 
sécurité du grand-duc, auquel elle se croyait con- 
sciencieusement obligée, dit-on, à laisser le trône. 

Cependant, elle n'avait pas d'affection pour lui, 
et peut-être eût-elle consenti à le déshériter en fa- 
veur du jeune Paul , son fils , et à conférer la ré- 
gence à la grande-duchesse , si la mort , qui l'at- 
teignit, n'eût coupé le cours des intrigues qu'on 
avait ourdies dans ce double but. 
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JCiLisABKTH eut à peine rendu le dernier soupir 
que lé grandrduc son neveu se fit, sans opposition, 
proclamer empereur et prit le nom de Pierre III. 
Mais, avant de rapporter les premiers actes du 
règne de ce priiice , il importe de rappeler som- 
mairement l'époque de sa vie qui précéda son avè- 

• 

nement à l'empire. 

D'une éducation trop forte d'abord pour son 
àme et pour son esprit, trop faible et trop négligée 
ensuite pour le rang auquel on le destinait, il 
n'avait recueilli qu'une prétention ridicule à imiter 
Charles XII et Pierre P%dont le sang coulait réuni 
dans ses veines. Ses mœurs de caserne, ses goûts 
militaires, sa soldatomanie, si je puis ainsi dire, 
qui déjà avaient choqué la voluptueuse Elisabeth, 
n'étaient guère propres à effacer aux yeux de sa 
jeune épouse le désavantage de son extérieur 
presque hideux. 

Si Ton en croit certains écrivains, Catherine, 
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arrivée en Russie avant que la petite-vérole l'eût 
défiguré, s'était d'abord senti de l'inclination pour 
lui ; mais, après que cet accident eut détruit tout 
l'agrément, altéré toute l'économie de ses traits , 
elle n'avait pas dissimulé sa répugnance, et elle 
n'avait persisté à vouloir l'épouser que d'après les 
ambitieuses exhortations de sa mère. 

Le grand-duc , insensible aux charmes de sa 
jeune et séduisante épouse, ne prenait d'ailleurs 
aucun soin de lui pkiire. Il employait à s'exercera 
la prussienne tout le temps qu'il passait auprès 
d'elle, et ce qu'il savait faire de mieux pour la 
récréer, c'était de la rendre spectatrice de ses mi- 
litaires ébats. Il me semble ^ disait long-temps après 
Catherine, en racontant ces détails, que jetais bonne 
à autre c/iose. 

Elle n'avait pas tardé à s'en apercevoir ; pourtant 
on assure que ce fut Elisabeth elle-jnême qui, dans 
la vue. d'assurer au trône un héritier, que son neveu 
semblaitincapabledejamais.donner,chargeaBétus- 
che£f d'insinuer à la future tsaritse de chercher à la 
froideur de son époux d'illégitimes dédommage- 
mens. Ainsi Soltikoff , chambellan du tsarévitch et 
premier amant de Catherine, lui aurait été, pour 
ainsi dire, officiellement procuré, et imposé même. 

Quoi qu'il en soit, on n'apprit que fort long- 
temps après qu'un obstacle physique, facile à lever, 
empêchait seul le grand-duc de consommer son 
mariage. La grande-*duchesse était enceinte ; le cas 
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était pressant; les amis du prince , à la prière 
d'Elisabeth , l'exhortèrent et vinrent à bout de le 
décider à subir une légère opération : elle fut 
exécutée par le célèbre Boërhaave, alors passagère- 
ment à Sâinti-Pétersbourg. 

Il put donc voir sans étonnement son épouse 
mettre au jour un fils ; cependant, ni lui ni le pu- 
blic ne Youlurent jamais reconnaître dans Iç tsaré- 
vitch Paul Pétrovitch, que le fils de Soltikoff, 
quelques-uns même que celui d'un simple cosaque, 
admis par Catherine à participer, ou tout au moins 
à succéder immédiatement, à la faveur du cham- 
bellan. Des présomptions fort graves me por- 
tent à douter de llllégitimité de cet enfant. Lui- 
même eut toujours le sentiment qu'il était le fil& 
de Pierre , et effectivement il y eut entre eux deux^ 
une grande ressemblance de traits et de caractère. 

Les plaintes du grand-duc forcèrent Elisabeth^ 
à éloigner Soltikoff. La grande-duchesse , cepen- 
dant, n'était pas femme à s'arrêter dans la car- 
rière de dérèglemens qu'elle s'était ou qu'on lui 
avait ouverte ; son second amant fut un jeune Po- 
lonais, beau, bien disant, roi futur; mais venu à 
Saint-Pétersbourg comme simple secrétaire de 
l'ambassadeur anglais, sir Williams, homme sans 
aucunes mœurs, qui facilita et, dit-on, prépara 
cette liaison dans le but de la faire servir aux vues 
de sa politique. Ce jeune Polonais était Poniatowski. 

Catherine n'avait pas encore érigé la débauche 
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en système , elle aimait sentimentalement ; elle se 
rendait quelquefois seule, à pied, la nuit, chez son 
amant, et le recevait dans ses propres appartémens, 
au risque de se perdre et lui avec elle ; le grand-duc 
surprit son rival dans une de ces visites, et le fit ar- 
rêter. Catherine pleura, intercéda, menaça même, 
et Pierre, mari débonnaire, relâcha le prisonnier, 
et finit par rire tout le premier de Taventure ; mais 
cette aventure avait eu trop d'éclat pour que le 
rappel de Poniatowski, alors revêtu du caractère 
d'envoyé de la cour de Pologne, ne fût pas exigé : il 
le fut. Les pleurs et les instances de Catherine ne 
purent qu'éloigner, pour quelque temps, une se-* 
paration devenue inévitable : une correspondance 
langoureuse et assez long-temps continuée acheva 
de donner à leur passion une teinte romanesque. 
Un amour par correspondance ne pouvait pour- 
tant suffire bien long-temps à ce goût vif du plai- 
sir qui déj,à distinguait l'épouse du tsarévitch; elle 
choisit pour remplacer le diplomate polonais un 
jeune officier des gardes nommé Grégoire Orlof , 
mais elle tint ce nouvel attachement si secret qu'on 
la crut toujours uniquement occupée de Ponia- 
towski. De son côté, le grand-duc, livré à ses exer- 
cices militaires , à des débauches de table et à un 
attachement très -peu ardent pour une comtesse 
Voronzoff , laide , buvant et fumant comme un 
garde , ce qui convenait mieux aux goûts de son 
amant que l'élégance et la recherche de manières, 

IV. *7 
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s'inquiétait peu si la conduite de sa femme était 
régulière ou non. 

Cependant Elisabeth était expirante. Il ne res- 
tait plus assez de temps pour la déterminer à pro- 
noncer l'exhérédation de son neveu , comme on 
l'avait projeté. On voulut alors rapprocher ce prince 
de la grande-duchesse , dont les lumières l'aide- 
raient, pensait-ron, à se diriger : la réconciliation 
parut sincère et peut-être le fut : pour premier essai 
de son crédit renaissant , Catherine décida son 
époux à prendre d'abord, au sein du sénat, le titre 
de la souveraine autorité, l'usage de se faire procla- 
mer par les gardes «tenant, disait-elle, de l'ancienne 
barbarie, et étant peu digne des Russes modernes.» 
Comme elle se disposait à régner elle-même sous 
le nom de l'empereur, elle espérait plus de l'in- 
fluence de son esprit sur un corps d'hommes pour 
la plupart éclairés que sur une soldatesque ignare 
et féroce. Peut-être aussi était-elle sincèrement 
entraînée par les théories constitutionnelles de son 
amie la princesse Daschkow, dont je vais avoir bien- 
tôt occasion de parler. Quoi qu'il en soit, on allait 
rentrer dans le gouvernement civil, depuis si long- 
temps subordonné au gouvernement militaire ; les 
ministres donnaient leur approbation ; les séna- 
teurs étaient dans la joie ; le discours que devait 
prononcer le grand-duc avait été préparé par sa 
femme : l'inconséquence de ce prince rendit vaines 
toutes ces dispositions : à peine sa tante eut-elle 
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fermé les yeux , que, dans son trouble , des écri- 
vains ont dit dans sa joie, il se montra aux gardes, 
qui spontanément le proclamèrent, 

Pierre , dans les premiers jours de son règne , 
parut accueillir et même rechercher les conseils 
de son épouse. Il se trouvait vis-à-vis d'elle dans 
le rapport des âmes faibles aux âmes fortes : celles- 
là restent assujetties aux dernières, tant qu'elles 
demeurent dans le cercle de leur action, mais elles 
tendent perpétuellement à en sortir ; aussi les es- 
prits pénétrans apercevaient -ils que le tsar su- 
bissait plutôt qu'il ne recevait l'influence de l'im- 
pératrice, et ils prévoyaient qu'il ne tarderait pas 
à la secouer. 

Peut-être Catherine eut-elle beaucoup de part 
aux premiers actes de son époux, actes plausibles, 
qui pourtant causèrent sa perte, et qu'elle-même 
lit valoir pom: l'accélérer. Il paraît néanmoins 
que ceux qui font le plus d'honneur à la mémoire 
de cet infortuné prince lui furent suggérés par 
Goudovitz, son favori, ITiomme le plus vertueux 
peut-être et l'âme la plus saine de tout l'empire. 
Parmi ces actes, trois seulement excitèrent une sa- 
tisfaction unanime ; le rappel des exilés, l'aboli- 
tion de cette odieuse chancellerie secrète, création 
d'Alexis, si active sous Elisabeth, que Catherine 
devait remettre en vigueur sous un autre nom , 
seulement avec des formes un peu plus douces, et 
enfin l'oukase qui affranchit la noblesse des obli- 
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gâtions auxquelles Pierre I*' Ta v ait soumise. Lcîs 
deux premiers furent applaudis à juste titre : la 
raison philosophique doit refuser au dernier un 
éloge absolu ; Lévesque y a. vu le commencement 
de l'émancipation générale de la nation russe : pour 
moi, je crois y apercevoir tout le contraire, je croîs 
que cet édit , bon par l'intention , mais perni- 
cieux par les conséquences, affermit pour long- 
temps la chaîne des malheureux serfs. Je ne pré- 
tends pas que Pierre III n'ait bien fait de donner 
aux nobles plus de liberté, mais il eût du les forcer 
à reconnaître en retour à leurs paysans au moins 
des franchises. En accordant l'un sans exiger l'au- 
tre, il s'est privé, et avec lui ses successeurs, du plus 
précieux moyen de faire faire sans secousse un pas 
immense à l'amélioration sociale du peuple russe* 

Du reste, les acclamations adulatrices avec les- 
quelles la noblesse accueillit cette justice du tsar 
prouvèrent assez qu'elle n'en était pas digne :.en 
effet, il n'y a que des cœurs formés à la servitude 
qui puissent célébrer, outre mesure , la restitu- 
tion d'un droit dont l'exercice a été despotique- 
ment suspendu : des âmes citoyennes applaudis- 
sent à une réparation de la part du pouvoir, mais 
elles se gardent bien de paraître y reconnaître un 
bienfait : ce serait faire croire aux souverains que 
la liberté des peuples est un don de leur bon plaisir. 

L'avènement de Pierre III fut surtout une ère de 
bonheur pour toutes celles des victimes des précé- 
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dens règnes qui avaient pii suryiyre à la rigueur 
ou à la longue durée de leur exîL On vit entre 
autres revenir des prisons glacées où la clé-- 
mente Elisabeth les avait laissés vingt ans une par- 
tie de ces étrangers dont les talens avaient si 
puissamment secondé les vues de Pierre P' ; tous 
étaient vieux. Munich, ignorant qu'il lui restait une 
famille , versa des larmes de joie en recevant les 
embrassemens de trente^-trois de ses descendans. 

Tous ces hommes auraient voulu retourner dans 
leur patrie y chercher la sécurité de leurs derniers 
jours , mais la méticuleuse prudence du cabinet 
russe ne le leur permit pas; ainsi leur prison ne fit 
que s'agrandir. Ils demandèrent du moins ces ri- 
chesses à l'ambition desquelles ils avaient sacrifié 
la liberté, et le bonheur peut-être : on les conduisit 
dans d'immenses magasins où était conservé en par-r 
tie le fruit des confiscations : ils y trouvèrent pêle- 
mêle leurs meubles, leurs décorations, leurs pa- 
rures ; mais beaucoup de leurs effets les plus pré- 
cieux étaient devenus la proie des auteurs de leur 
disgrâce ou des favoris de la dernière impératrice, 
qui les étalaient à leur vue. 

Il en était d'autres, à qui nulle puissance hu^ 
maine n'eût pu restituer ce qu'ils avaient perdu. 
Tels étaient ceux dont de cruelles mutilations 
avaient précédé l'exil; cette princesse Lapoukin, 
par exemple, qui, belle encore, après une captivité Rappel 

*■ des exilés. 

de dix-huit années , rapportait les traces de son 
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supplice, et ne pouvait essayer de se faire entendre 
sans rappeler rhorrible violence de son bourreau. 
Tels étaient , bien plus encore , les malheureux 
qui avaient vu périr, près d'eux, des rigueurs de leur 
infortune, un père, un fils, une sœur, une épouse, 
dont les soins rendaient leur peine plus légère. 

Golovkin, que nous avons vu rival, puis compà-^ 
gnon de disgrâce d'Ostermann, éprouva ce dernier 
chagrin. Son épouse, transportée avec lui, au^elà 
du cercle polaire , à l'extrémité asiatique de l'em- 
pire, ne tarda pas à mourir : Golovkin, désespéré, 
montre le corps inanimé de cette infortunée à son 
gardien , qui lui répond froidement : Mes ordres 
portent de ne rien laisser entrer ni sortir. Ce ca- 
davre resta ainsi sous ses yeux, dans une chambre 
étroite, durant plusieurs mois, jusqu'à ce qu'on 
eût reçu de Saint-Pétersbourg l'ordre de l'enlever. 

Ce fait semble , au premier abord , ne prouver 
que l'ineptie de l'oflBcier russe chargé de garder 
Golovkin ; mais il enseigne de plus à quel point de 
dégradation morale peut descendre l'homme sous 
un gouvernement autocratique. 

Parmi les amnistiés se trouvaient des jeunes 
gens qui, privés presqu'au berceau dés parens 
dont ils avaient partagé le sort, voyaient pour 
la première fois alors d'autres hommes que leur 
geôlier. 

Ainsi Elisabeth laissait sous le coup de la pro- 
scription l'innocence la plus incontestable, celle de 
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l'enfance. Passe encore pour Ivan , qui avait ui^i 
titre à revendiquer ; mais forcer à croître dans Ti- 
solement de tout lien social d'infortunés enfans, 
nés quelques-uns depuis le crime prétendu et le 
châtiment de leurs parens, quelle cruauté gratuite! 
Et des écrivains, Lévesque entre autres, dans sa 
peu philosophique histoire , ont pu vanter la clé- 
mence du règne de cette princesse ! 

La clémence de Pierre III fut plus réelle que 
celle de sa tante, et, cependant, personne n'en a 
fait l'éloge : il ne régna pas assez de temps pour 
assurer des flatteurs à sa mémoire, mal défendue, 
d'ailleurs , par l'intérêt de son successeur. 

Avec Munich revint Biren , qui , précédemment y 
du sein de son exil, et alors, de SaintrPétersbourg, 
jetait, malgré les glaces de l'âge, un œil avide sur 
la Courlande, dont la souveraineté, qu'il avait per- 
due avant de l'avoir exercée , était passée à l'un 
des fils du roi de Pologne , qui semblait sur le 
point d'en être à son tour dépouillé au profit 
de l'oncle de l'empereur , le duc de Holstein. 
Bizarre destinée d'un État qui , indépendant de 
droit de la Russie,, subit néanmoins le contre-coup 
de toutes les révolutions qu'éprouve cet empire! 

Entrons dans quelques détails : Elisabeth avait 
enfin consenti, dans les dernières années de 
son règne , à lever le séquestre de la Courlande. 
De plus , le prince Charles , troisième fils d'Au- 
guste III, envoyé par son père à Saint-Pétersbourg, 
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pour y prendre du service dans les armées russes, 
était parvenu à se concilier la faveur de Timpéra- 
trice. Il lui témoigna le désir d'obtenir la cou- 
ronne ducale de Courlande, et Elisabeth, toujours 
bonne, n'importe à quel prix, publia, pour fournir 
au père du jeune prince un prétexte de lui confé- 
rer cette couronne, un manifeste par lequel elle 
déclarait que tout espoir d'être rappelé de l'exil 
était à jamais interdit à Biren et à ses en fans. 

Cette inique extension de la perpétuité d'exil de 
Biren à ses enfans prouve qu'on reconnaissait à 
ceux-ci les mêmes droits qu'à leur père : mais, si 
on leur reconnaissait des droits, on devait, par le 
même principe d'hérédité , en reconnaître à leur 
progéniture : ainsi, pour la sécurité du prince 
Charles, il eût fallu déclarer exilés, c'est-à-dire 
captifs à perpétuité, tous les descendans de Biren! 
Affaire» Auguste III, trauquillc contre le retour de Biren, 

«UePoioMw! ®* comme si la captivité de celui-^ci eût pu éteindre 
ses droits , en supposant qu'il en eût eu , n'hésita 
plus à donner à son fils l'investiture du duché. 

Depuis six ans qu'avait commencé la guerre 
contre^ la Prusse les troupes moscovites prenaient 
leurs hivernemens en Pologne : elles y vivaient 
comme dans une province de leur patrie ; elles 
y occupaient, à titre de magasins et de places 
d'armes, Torn, Elbnig , Graudentz, etc.; elles 
avaient même tenté de se faire livrer Dantzig. Tant 
de violations de l'indépendance d'une nation, dén 
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chue, il est vrai, de son ancienne splendeur, mais 
i qui ce qu elle avait accompli jadis faisait illusion 
sur ce qu'elle pouvait encore , inspirèrent à un 
grand nombre de gentilshommes la résolution de 
décharger, par une conjuration générale, leur pays 
du poids de ces hordes d'étrangers dont la présence 
seule lui était un outrage. Malheureusement la cour 
de Varsovie avait trop obtenu, et espérait trop en- 
core de la faveur de l'impératrice , pour seconder, 
pour ne pas chercher même à comprimer un essor 
si généreux. Bien plus, le premier ministre, Bruhl, 
avait décidé de profiter du séjour, et, s'il le fallait, 
de l'assistance dès troupes russes, pour faire don- 
ner au fils aîné d'Auguste III la survivance de 
son père, et commencer ainsi de fonder indirecte- 
ment l'hérédité du trône de Pologne dans la maison 
de Saxe. 

Les choses en étaient à ce point en Pologne 
quand la mort d'Elisabeth y vînt suspendre l'exé- 
cution de tous les projets. Le successeur de cette 
princesse montra , dès ses premières démarches • 
des sentimens peu favorables à la cour saxo-polo-r 
oaise. Il avait dédaigné de lui faire notifier son avène- 
ment, et traitait avec mépris les députés que, dans 
le sentiment qu'elle avait de sa faiblesse, cette cour 
s'était néanmoins hâtée d'envoyer à Saint-Péters- 
bourg. Bientôt même un résident russe, accrédité 
à Mittau, sous le précédent règne, s'adressa direc- 
tement aux États de Courlande, sans faire plus de 



Prédilection 

ie Pierre III 

pour le roi 

de Prusse. 



1266 HISTOIRE DE RUSSIE, 

mention du duc que s'il n'y en avait pas eu , leur 
promît la protection de son souverain, et finît par 
dire que les Courlandaî.« , professant le protes- 
tantisme, ne pouvaient, sans inconvenances, obéir 
à un prince catholique. On sut bientôt que le tsar 
destinait à un de ses oncles la souveraineté dû du- 
ché, et que, pour donner à cette nouvelle transla- 
tion d'une principauté , indépendante de droit 
de ceux qui depuis quelque temps en disposaient, 
un caractère de légalité et de justice, il se propo- 
sait d'obtenir, au moyen de dédommagemens ou 
autrement, le désistement de Biren, le premier, 
et, à ses yeux, le seul légitime possesseur. 

Aussi le prince Charles , après avoir vainement 
tenté de se concilier le cabinet russe, abandonna 
Mittau , et alla attendre à Varsovie des conjonc- 
tures plus favorables. 

Autant le tsar se montrait mal disposé envers le 
roi de Pologne, autant il mettait de condescen- 
dance dans ses rapports avec le roi de Prusse :il 
n'eut pas plus tôt saisi les rênes du gouvernement, 
que les troupes russes employées contre ce prince 
reçurent l'ordre de ne le plus combattre, et, bien- 
tôt après, de passer dans son camp comme auxi- 
liaires. Ce fut peut-être ce qui contribua le plus 
à sauver Frédéric , sur le point d'être accablé de 
toutes parts. 

En même temps, le nouveau tsar voulut impor- 
ter dans ses États le code du monarque dont il 
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était Tadmirateur; mais, soit que ce code fût au- 
dessus des lumières de la partie même la plus 
éclairée de la population moscovite de ce temps, 
les sénateurs et les principaux juges ; soit que l'es- 
prit de nationalité le repoussât, soit ces deux 
causes ensemble, cette tentative mal soutenue de- 
meura sans résultat. 

Comme, par elle, Pierre avait mécontenté les 
premiers de l'État, de même, par la passion de 
tout bouleverser dans l'armée, pour y mettre tout 
à la prussienne, il avait indisposé celle-ci ; il ne res- 
tait pljis à ce prince , pour voir réunies contre lui 
toutes les classes influentes de la nation, qu'à s'a- 
liéner le clergé. C'est ce qu'il fit, en confisquant, 
au profit du trésor, les biens des monastères. 

Jusqu'ici tous les actes de Pierre sont louables 
en eux-mêmes ; louables par le but et par l'inten- 
tion; on n'en peut blâmer que llnopportunîté , 
relativement aux préjugés de ceux qu'ils ont pour 
objet. 

Mais un sujet plus légitime du mécontentement 
général contre Pierre , ce fut sa résolution de re- 
prendre, à main armée, sur le Danemark, le 
Slesvick-Holstein , héritage de ses aïeux. On voyait 
avec peine que le premier usage quil fît des forcés 
<jue la mort d'Elisabeth avait mises entre ses mains 
fût pour un intérêt particulier, et antérieur même 
à sa. naturalisation en Russie. 

On reprochait encore au tsar d'être engoué des 
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manières allemandes, et de. n'aimer ni les mœurs, 
ui même la religion de la nation au sein de laquelle 
il avait été appelé; on Taeeusait d'avoir ouvert, 
dans son palais, une chapelle au culte luthérien. 
Comme il paraissait déterminé à partir pour la 
guerre de Holstein sans avoir accompli la cérémo- 
nie du sacre , on prétendait qu'il négligeait par 
mépris cet antique et pieux usage. A ces griefs du 
Grief« public sc joignaient les griefs particuliers de l'im- 

(le 

l'impéraiiice. pératricc, qu'cUc tâchait d'y confondre. On disait, 
et elle-même, peut-être, faisait répandre, que son 
époux n'avait pour elle aucun égard ; qu'il la tenait 
éloignée des affaires, qu'elle seule pouvait l'aider 
à conduire ; qu'il se disposait même , selon toutes 
les apparences , à faire déclarer bâtard le tsarévitch 
Paul, et à proclamer en sa place ce jeune Ivan Fédo- 
rovitch , passé du trône dans une prison ; qu'il 
Desseins rappelait à ce dessein, de l'Étranger, le chambellan 
^au tsar ; Soltikoff ; quc toutcs CCS mcsurcs ne seraient qu'un 
invrailem- préludc au dcssciu qu'il avait formé de répudier 
l'impératrice , et d'épouser ensuite la fraile Voron- 
zoff. 

Ces allégations étaient, pour la plupart, sans 
vraisemblance : comment, si son dessein était 
d'épouser la fraile Voronzoff, qui lui pouvait donner 
des enfans , voulait-il faire proclamer tsarévitch le 
prince Ivan? Il est vrai qu'il était allé visiter ce 
jeune prince à Schlusselbourg; qu'il avait eu avec 
lui une entrevue dont il était sorti fort touché, mais 



blance. 
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son dessein était si peu de lui rendre le trône, 
ou même la liberté, qu'il ordonna de lui con- 
struire sur-le-champ uïie autre prison, moins 
étroite , mieux aérée et plus vaste que celle où il 
était renfermé. 

Catherine n'employait pas que ce seul moyen à 
se concilier la faveur du peuple : on la voyait, en 
toute occasion, affable , bienfaisante , dévote à l'excès 
dans le nouveau culte qu'elle avait embrassé. Pour 
émouvoir l'intérêt , elle affectait la tristesse , là peur 
même ; elle flattait tout le monde, mais surtout les 
popes et les troupes ; enfin , elle tendait à s 'emparer du 
trône. Trois partis, formés d'abord dans différens 
buts, allaient réunir leurs trames pour l'y porter. 

Le premier était le sien propre : il avait pour 
principal agent son amant , ce Grégoire Orlof , dont 
j'ai parlé déjà, l'un des plus beaux hommes de 
l'empire; entreprenant, audacieux, mais soldat 
dans toute l'étendue de l'expression, par l'édu- Orijrine 
cation et par les mœurs : la manière dont Timpéra- * ^ \e"^ 
trice s'était liée à cet homme semble une épisode avec^oî?or 
de roman. Orlof avait su plaire à la princesse Kou- 
rakin , maîtresse déclarée du grand-maître de l'ar- 
tillerie, dont lui-même était aide-de-tamp. Par 
malheur , la préférence que lui donnait la princesse 
n'échappa pas à la jalousie du grand-maître , et le 
pauvre aide-de-camp allait payer d'un exil en Sibé- 
rie son éphémère bonheur, quand Catherine, dont 
la curiosité fut piquée parle récit de cette aventuie, 
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intervînt et le sauva. Elle voulut le voir sans en être 
connue , et le trouva digne du choix qu'en avait 
fait la belle Kourakin. Orlof ne tarda pas à se voir 
heureux, mais sans savoir le nom ni le rang de celle 
qui lui prodiguait son amour ; ce fut dans l'éclat 
d'une cérémonie publique, où il la vit assise sur le 
trône à côté du tsar, qu'elle lui parut pour la pre- 
mière fois ce qu'elle était- 
Grégoire Orlof avait quatre frères , tous comme 
lui, le dernier excepté, parce qu'il était enfant en- 
core , servant et très-connus dans les gardes ; tous 
d'un caractère audacieux et d'une force de corps 
prodigieuse. 

Il n'eut pas plus tôt connu les vues ambitieuses 
de sa maîtresse qu'il se mit en devoir de les servir. 
Il avait à sa disposition les fonds de l'artillerie , 
dont celle-ci l'avait fait nommer trésorier. Pour 
ajouter à cette ressource, lui, ses frères et un de 
leurs amis, nommé Bibikof, vendirent tout ce qu'ils 
possédaient de biens ; ils se répandirent ensuite 
dans les cabarets et dans les cafés , et achetèrent 
à bon compte, pour de l'eau-de-vie et de la bière, 
comme on le leur replrocha ensuite , la complicité 
des soldats. 

Un autre agent très-actif de la tsaritse était la 
princesse Daschkow, son amie , jeune femme d'un 
caractère viril et antique, selon les uns, audacieuse 
et impudente seulement, suivant d'autres. Secouant 
le joug des préjugés, et bravant celui du pouvoir. 
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la princesse Daschkow ne rêvait que liberté , que 
gouvernement constitutionnel ; elle gagnait la no- 
blesse en faisant luire à ses yeux l'espoir de garan- 
ties que Timpératrice , du reste, lui avait promis 
d'accorder à ce corps. 

Cette femme formait comme la liaison entre le 
parti propre de Catherine et celui du ministre 
Panin, gouverneur du tsarévitch, qu'un séjour de 
quatorze années à Stockholm , dans les fonctions 
d'ambassadeur, avait disposé en faveur des formes 
aristocratiques , et rendait également favorable à 
l'établissement d'une constitution. Outre ce motif 
politique d'entrer dans la conjuration, Panin en 
avait un d'intérêt particulier, celui de préserver les 
droits de son pupille , qu'à tort ou à raison l'on 
disait être menacés par les intentions du tsar. 

Le troisième parti se composait, en majorité, de 
courtisans dépouillés du crédit dont ils avaient, 
joui sous le règne précédent ; ils accueillaient avec 
joie , et faisaient malignement valoir tout ce qui 
pouvait^ sous le nouveau., exciter l'opposition ou 
la haine ; du reste , n'ayant point de plan déter- 
miné , élémens tout prêts d'une faction plutôt 
qu'une faction, attendant du temps et de l'occasion 
leur chef et leur but. 

Cependant les conjurés n'avaient pu mettre, 
dans la conduite de leur trame , tant de mystère 
que les personnes pénétrantes , entre autres le 
ministre de Prusse , n'eussent conçu des soup- 
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çons. Frédéric écrivît au tsar de renoncer à Texpé-^ 
dition de Holstein, ou, s'il y persistait , d'aller au 
moins , avant de sortir de ses États , faire con- 
sacrer à Moscou ses droits , par les cérémonies 
d'usage ; et, surtout, de se garder bien des en- 
nemis qu'il pouvait avoir. Pierre 111 entrepre- 
nait avec trop de passion la guerre de Holstein , 
et il ptait trop empressé de la commencer, pour 
s'arrêter à suivre le premier, et même le second, 
des conseils que lui donnait le roi de Prusse ; 
quant au troisième , il répondit : « A l'égard de 
l'intérêt que vous prenez à ma conservation, veuil- 
lez ne vous en point inquiéter : les soldats m'ap- 
pellent leur père ; ils disent qu'ils aiment mieux 
être gouvernés par un homme que par une fem- 
me. Je me promène seul , à pied , dans les rues 
de Saint-Pétersbourg : si quelqu'un avait contre 
moi de mauvais desseins, il y a long-temps qu'il 
les aurait exécutés : mais je fais du bien à tout le 
monde, et je me confie uniquement à la garde de 
Dieu. » On dit qu'après avoir reçu cette lettre 
Frédéric , prévoyant ce qui allait arriver, recom- 
manda à son ministre en Russie d'avoir pour l'im- 
pératrice les plus grands égards. 

Cependant les fils de la conjuration se réunis- 
saient. Panin , qui d'abord aurait voulu faire la 
révolution en faveur de son pupille, se détermina 
à laisser Catherine prendre le sceptre; l'attaman 
Razoumovski, jouissant de la plus grande popula- 
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rite dans Tarmée, s'il ne youlut pas contribuer à 
préparer le complot, s'engagea à ne le point con- 
trarier, et à faire plus même après l'explosion : le 
major général des gardes, Volkonski, les comtes 
Bruce, Strogonof, Schouyalof, beaucoup de grands 
que, comme eux, la promesse d'établir une consti- 
tution séduisait, se montrèrent encore plus faciles ; 
on était sûr d'être aidé de plusieurs des membres 
du corps diplomatique étranger, outrés de ce que 
le nouveau tsar avait abandonné l'alliance de 
leurs cours ; enfin l'arcbevêque de Noifgorod, ne 
pouvant digérer l'injure d^un exil de quelques 
mois, que lui avait attiré son opposition! au 
retrait des propriétés ecclésiastiques, engageait son 
assistance et celle de ses fajiatiques légions : il s'y 
avait plus qu'à arrêter le jour de l'exécution. 

Pierre voulait, avant de faire voile pour le Hols- 
tein, célébrer, dans son cbâteau de Petersbof, 
la fête de Saint-Pierre : ceci seul retardait son 
départ, qui devait s'effectuer aussitôt après : il pa- 
c^t que, si l'on eût été maître de suivre le premier 
plaa, la conjuration n'eût éclaté que pendant son 
absa^ee. 

Une circonstance vint en hâter l'explosiou; ce 
fut l'arrestation de Passek,. le plus féroce des con- 
jurés : il avait osé , avec un complice , attendre 
pendant deux jours l'empereur à un détour de 
nntérieux du palais , dans le dessein de l'y poi- 
gnarder. L'indiscrétion d'an soldat, qu'avait gagné 
, IV. ' 18 
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le conspirateur , fit prendre enfin, malgré l'obsti- 
nation de Pierre à négliger toutes les dénoncia- 
tions , la détermination de l'arrêter. Malheureuse- 
ment il eut le temps d'écrire sur un morceau de 
papier : « Exécutez sur-le-champ ou nous som- 
mes perdus. » Ces mots , reçus par un affidé, qui, 
dans cet instant critique, le suivait, mirent l'alarme 
dans le parti : c'était l'avant-veille de la Saint- 
Pierre. Panin , au milieu d'un si imminent péril, 
voulait encore différer. La princesse Daschkow crut 
qu'il fallait se presser d'agir, et l'on fut généra- 
lement de son avis. Dès lors cette jeune femme , 
habillée en homme , se multiplie pour ainsi dire ; 
elle encourage, elle anime ce qu'elle a pu rassem- 
bler de conjurés : les Orlof se rendent aux casernes 
pour y armer leurs nombreux complices. L'un 
d'eux , l'aîné , Alexis , se charge d'aller à Peters- 
hof avertir l'impératrice. Grégoire a remis à son 
frère une clef du petit pavillon qu'elle y habite; il 
est plus de minuit. Alexis s'élance sur une barque 
jetée comme par hasard au travers du fossé qui 
baigne le pied de ce pavillon , parvient jusqu'à la 
princesse, la fait éveiller, et, paraissant à câté de 
son lit comme un fantôme, ne prend que le temps 
de lui dire, de se disposer à le suivre; puis, ayant 
disparu quelques instans, il revient avec une voi- 
ture qui était à peu de distance , y fait monter la 
tsaritse, et la conduit, aussi rapidement que l'é- 
clair, par la route de Pétersbourg. Un écrivain a 
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rapporté que les chevaux se trouvèrent épuisés à 
moitié chemin, et que Catherine fut obligée de conti- 
nuer à avancer, d'abord à pied, puis dans une 
charrette de paysan, jusqu'à ce qu'elle rencontrât 
la voiture de Grégoire Orlof, qui, impatient, ac- 
courait pour hâter son arrivée. 

Trois compagnies des gardes Ismaïlof , les pre- 
mières gagnées, l'attendaient. Elle leur dît « que 
son danger la forçait de venir leur demander du 
secours; que le tsar voulait, cette même nuit, la 
faire tuer elle et son fils. » L'indignation , à ce ré- 
cit, fut générale ; tout le régiment, ayant en tête 
son colonel, l'att aman Razoumovski, la proclama 
souveraine et autocratrice , et lui jura fidélité entre 
les mains de son aumônier. L'exemple de ce régi- 
ment fut bientôt suivi par ceux de Préobragenski 
et de Semenovski : le corps d'artillerie hésitait 
encore ; il attendait les ordres de son grand-maître, 
qui , surpris , incertain , eut la faiblesse de les don- 
ner conformes au vœu des conjurés. L'oncle du 
tsar, le prince George, qui, seul, manifesta l'in- 
tention d'opposer quelque résistance , fut aussitôt 
arrêté et consigné dans son palais sous sûre garde. 

Catherine se rendit alors à Téglise de Kasan, où 
l'attendait , pour la sacrer , Tévêque de Novgorod- 
Sur sa route jusqu*à cette église , pendant et après 
la cérémonie, l'air qui l'entourait retentit des 
acclamations réunies des soldats et du peuple. 

Elle fit ensuite répandre une proclamation où 
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elle accusait le tsar d'avoir sacrifié la gloire natio"^ 
nale à son engoûment pour Frédéric, et d'avoir, 
ep outre, médité de sacrifier le culte ortjiodoxe à sa 
prédilection pour une religion étraagère. 

Tandis qu'un Français, le grand-maître dç rajr^ 
tillerie, Villebois, complète, plus par surprisa et 
par faiblesse que par um trahison véritable , la 
4éfectiop (les troupes de la garnison , un a^utr^ 
Français , nommé Bressan , anciennement perru^ 
quier, mais qui, dans l'emploi de valçt-de-cham- 
bre de l'empereur, s'çst acquis upç petite fortune, 
songe , seul , à envoyer , avant qu'on ait fermé 
tou^ les passages, avertir ce prince du danger 
qui le menace.: un paysan dévoué est le mesr^ 
sager qu'il lui adresse. Pierre est alors, avec sa 
cpur, sur la route d'Oraniembaum à Peterliof, 
où doit , le lendemain, se célébrer sa fête. Il ap-^ 
p^rend, avant d'arriver à ce dernier château, l'éva"- 
sion (Je sop épouse ; il presse ses chevaux , arrive , 
cherche avec une attention minutieuse la fugitive 
dans tous les coins du pavillon qu'elle occupait , 
et s'écrie douloureusement, en se retournant vers sa 
suite : Je vous le disais bien , quelle était capable de 
tQut. Cependant il ne pénètre rien encore : en vain 
quelques paysans, qui, le matin , ont été à Saint- 
Pétersbourg, en rapportent la connaissance des 
premiers succès de la conjuration : les esclaves , 
quand ils pe sont pas interrogés, restent muets 
pouîr leur maître. Enfin arrive le paysan de Bressan ; 
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It billet quïl remet apprend tout, mais le tsar n'en 
saura pas profiter. Il enverra d'inutiles négocia- 
teurs, renforts qu'il ajoute à la défection; il se 
plaindra , menacera , agitera tous les partis sans 
en prendre aucun, et ne retrouvera tm peu de calme 
cftie pour dîner. Pourtant, il songe à mander deux 
à. trois mille gardes holstenois quil a laissés à Ora-^ 
tkiembaum. C'est alors qu'arrive Munich pour re- 
lévér son courage, s'il avait pu être relevé •* Munich, 
d'abord , propose au tsar de marcher sans délai sur 
Saint-Pétersbourg avec les seuls Holstenois ; il se 
fait fort de ramener les troupes égarées, et même, 
#'fl est nécessaire, dé leà comibattre avec avantage : 
et^ en effet, parmi beaucoup de régimens déjà réunis 
de lâ capitale ou des environs sous les ordres de 
Catherine, plusieurs la suivent avec indifférence : 
un , surtout , dont Pierre a été colonel , privé de 
ses^ officiers, qui ont refusé d'adhérer à la conju- 
tation, ne montre que de la tristesse, et n'aurait 
besoin que de voir lé tsar pour se déclarer et 
combattre en sa faveur; mais rimj>ératrice , Vê- 
tucî de ï'uniforme des garrfes , accueillie partout 
stiT 0on passage avec enthousîa&orë , approche , dit- 
on , à la tête de fortes c(>nsidérai>leS ; l'effroi gagne 
les courtisans , et surtout les femmes. ï^îerre , lui- 
même , penche vers de pusillanimes conseils ; il 
reut retourner à Oraniembaum : « Allons plutôt à 
tCronstadt, qui est en état de soutenir un siège , » 
dit Munich. On applaudit, on s'embarque sur deux 
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yachts ; on fait voile vers Cronstadt. Mais, déjà , le 
souiSle de la rébellion s'est étendu jusqu'à ce port : 
Tamiral Talîtzin a gagné au parti des conspirateurs 
la garnison et les équipages. Quand l'empereur 
approche du rivage, on refuse de le reconnaître; 
on fait mine de vouloir tirer sur lui : il s'effraie , 
il recule ; en vain Munich le presse d'avancer , en 
vain Goudovitz lui dit : « Mettez votre main à côté 
» de la mienne, et sautons à terre ; personne, croyez- 
imoi, ne fera feu sur vous. » Pierre n'ose rien 
que fuir; mais où aller? c'est ce qu'il demande à 
Munich, « Allez à Réval , joindre l'escadre qui s'y 

• trouve, dit le vieux guerrier ; prenez-en un vais- 

• seau , passez en Poméranie , et revenez-en avec 
«l'armée que vous y avez, et qu'on n'a pu encore 
» avoir le temps de séduire. » Les courtisans et ks 
femmes de s'écrier aussitôt que les rameurs n'au- 
ront jamais la force d'aller jusqu'à ce port. « Nous 

• ramerons avec eux, » dit Munich. Mais, dans cette 
troupe lâche et efféminée, il n'y avait d'hommes 
que lui et Goudovitz : le reste répliqua qu'il valait 
mieux négocier que de combattre , et qu'on ferait 
sagement de retourner à Oraniembaum. » A Ora- 
» niembaum ! » dit le tsar troublé : Goudovitz et 
Munich n'eurent plus qu'à gémir. 

Les gardes holstenoises étaient de retour à cette 
résidence ; à peine elles aperçoivent l'empereur 
qu'elles le conjurent de les faire marcher contre les 
rebelles ; Munich fait un dernier effort : « Venez > 
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• prince , dit-il au tsar, je vous précéderai , et Ton 
«n'arrivera jusqu'à vous qu'après avoir passé sur 

• mon corps. » Mais déjà le faible Pierre a pris le 
parti d'écrire à sa criminelle épouse ; il la prie de 
l'admettre au partage de l'autorité : elle ne daigne 
pas seulement lui répondre. Dans une seconde let- 
tre, il ne réclame plus qu'une pension, et la liberté 
de se retirer dans le Holstein : on n'a pas plus 
d'égard à cette nouvelle demande qu'à la première. 
Bientôt, il doit se borner à demander la vie, mais 
encore une fois sans succès. Au lieu de fuir , dé- 
guisé, sur le territoire polonais, ce qui lui est pos- 
sible encore, il se met, par les perfides conseils 
d'Ismaîlof, son chambellan, qu'a su gagner l'impé- 
ratrice , à la discrétion de cette opiniâtre ennemie . 

Lé malheureux tsar est conduit à Petershof. Là, 
on le fait monter au haut du grand escalier ; on 
lui arrache ses ordres, on le dépouille de ses habits^ 
et ce n'est qu'après l'avoir laissé quelque temps en 
chemise , exposé aux railleries et aux outrages des 
soldats , qu'on lui donne une mauvaise robe de 
chambre pour s'en envelopper. 11 est ensuite en- 
fermé seul dans une pièce où Panîn vient bientôt 
le trouver. Ce ministre astucieux n'omet aucune 
promesse pour en obtenir l'abdication que voici r 
« Dans le peu de temps de mon règne absolu sur 
l'empire de Russie, j'ai reconnu que mes forces ne 
suffisaient pas pour un tel fardeau , et qu'il était 
au-dessus de moi de gouverner cet empire, non- 
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seulement sotwerainement, mais de quelque manière 
que ce fût... Aussi ai-je aperçu son ébranlement, 
qui aurait été suivi de sa ruine totale, et m'aurait 
couTert d'une honte éternelle. En conséquence , 
après avoir mûrement réfléchi, je déclare, sans au- 
cune contrainte, à l'empire de Russie et à Tunî- 
Tcrs, que je renonce, pour toute ma vie, au gouver- 
nement dudit empire , ne souhaitant d'y régner nî 
souverainement, ni sous aucune autre forme de gou- 
vernement^ sans espérer d'y parvenir jamais,, par 
quelque secours que ce puisse être. En foi de quoi, 
je fais un serment sincère , en face de Dieu et de 
tout l'univers ; ayant écrit et signé cette renoncia- 
tion 4e ma propre main. » J'ai souligné les mots 
relatifs au plan de constitution de Panin, parce 
qu'ils prouvent qu'il fut le rédacteur de cette pièce, 
çt, surtout, qu'il espérait encore de voir réaliser ce 
plan. 

Tandis que le tsar déchu était secrètement con- 
duit à une maison de campagne de l'attaman Ra- 
zoumovski, nommée Mopsa, son épouse rentrait 
triomphante à Saint-Pétersbourg. Elle y reçut la 
30umission de Munich : « C'est donc vous, feld-ma- 
réchal, qui vouliez me combattre, lui dit-elle en 
l'apercevant, p % Oui, Madame, lui répondit le vieux 
maréchal: je ne pouvais pas moins pour celui qui 
m'a retiré de l'exil. » Il lui jura ensuite la même 
fidélité qu'il avait montrée au malheureux tsar. 

L'impératrice voyait tout soumis autour d'elle: 
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c'est dans ce moment , où le sentiment de sa force 
eût dû la rendre clémente, qu'elle fit ou laissa com- 
mettite contre son époux un crime dont l'atrocité 
chargera à jamais sa mémoire. 

Pierre , déterminé , disait-il, à vivre désormais 
philosophiquement, fit demandera ses ennemis un 
nègre qui lui servait de bouffon, un chien qu'il 
affectionnait, son violon, des romans, une bible; 
on ne lui voulait envoyer que des bourreaux. 

Ce fut six jours après son abdication qu'on lui 
dépécha Alexis Orlof et Téplof. Les deux assas*- 
sins débutèrent par lui donner des espérances de 
liberté, et ^'invitèrent à dîner avec lui. On proposa, 
selon l'usage, de commencer par boire de l'eau-de- 
vie. Mais Alexis, qui s'était chargé de faire les hon- 
neurs de cette boisson, ne versa dans le verre du 
tsar qu'un poison subtil. Cehii-ci, atteint de dou- 
leurs subites, s'alarme, refuse de boire un second 
verre qu'on lui présente, et adresse à l'empoison- 
neur de violens reproches. Il se précipite dans les 
bras de ce fidèle Bressan, que j'ai déjà eu occasion 
de faire connaître, et qui par des instances réitérées 
a obtenu de partager sa prison; il demande du lait ; 
il s'écrie : « Ce n'était donc pas assez de m'empé- 
cher de régner en Suède, et de me ravir la couronne 
de Russie!... » • ' 

Alors Alexis et Téplof écartent le fidèle domes- 
tique, se précipitent sur le tsar, le renversent, et, 
aidés du plus jeune des princes Barîatinski, com- 
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mandant de la garde, parviennent à l'étrangler au 
moyen d'une serviette. Catherine, instruite aussitôt 
de cet événement, voulut paraître n'en apprendre 
que le lendemain la nouvelle ; elle se la fit annon- 
cer à table, et répandit, à l'aspect de tous, quand on 
la lui eut dite, une grande abondance de larmes, 
assurément hypocrites. 

Bressan , témoin de l'assassinat du tsar, fut forcé 
de jurer sur l'Évangile qu'il ne révélerait jamais 
rien de ce qu'il avait vu : il n'en fit pas moins l'af- 
freux récit au chargé d'affaires de France, M. Bé- 
renger. 

Le lendemain, Catherine déclara, par un mani- 
feste, que son époux était mort des hémorroïdes. 

Ainsi cessa de régner et de vivre Pierre Fédoro- 
vitch, moins d'un an après avoir été proclamé tsar* 
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ijATHERiNE prît-elle une part directe au meurtre 
de son époux? Aucun de ceux qui ont écrit , de- 
puis qu'elle Tn 'est plus, l'histoire de son règne n'ont 
hésité à résoudre affirmativement cette question. 
Plus scrupuleux , ou plus circonspects , ceux qui 
écrivirent de son vivant , ou la passèrent sous si- 
lence, ou la laissèrent indécise, ou se contentèrent 
d'insinuer de simples soupçons , timidement enve- 
loppés. Essayons de conduire, par un examen 
consciencieux de chaque fait, et de chaque pré- 
somption, le lecteur à l'appréciation de la vérité. 
Alexis Orlof, se trouvant, à Vienne, à la table de 
l'ambassadeur de Russie, raconta spontanément, 
la mort de l'infortuné Pierre III , sans daigner dis- 
simuler la part affreuse qu'il y avait eue ; bientôt, 
déconcerté par l'horreur profonde qu'avait excitée 
son récit , et que personne ne se mettait en peine 
de dissimuler, il balbutia pour excuse «qu'il était 
bien triste pour un homme qui avait autant d'hu- 
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manité que lui d'avoir été contraint à exécuter de 
semblables ordres. » Catherine elle-même , malgré 
la chaleur qu'elle mit toujours , d'abord à nier la 
réalité du crime , ensuite à vouloir persuader qu'elle 
n'en était point complice, n'observait pas assez ri- 
goureusement la réserve que ce but lui imposait. 
Un jour 5 voyant entrer le prince Bariatinski, l'un 
des assassins, elle s'écria, en présence du ministre 
anglais et d'une nombreuse cour : « Voici un 
» homme qui m'a rendu le plus grand service , dans 
» un moment extrêmement critique. ..».« «Bientôt, 
rappelée de sa distraction , à l'aspect de l'étonne^ 
ment qui déjà se peignait sur tous les visages, et 
pressentant l'effet qu'allaient produire ces paroles 
inconsidérées, elle se hâta de leur donner une inter- 
prétation détournée. Enfin la princesse Daschluxw, 
dans les accès du ressentiment qu'elle conçut bien- 
tôt, et nourrit toujours ensuite contre son ancienne 
f amie , laissa échapper plus d'un mot accusateur. 

Ces indiscrétions, les seules rapportées, ne furent 
sans doute pas les seules commises: aussi personne, 
à Saint-Pétersbourg et même dans tout l'empire, 
ne doutait de la complicité de l'impératrice^ mais 
à ces révélations, qu'on peut considérer comme 
des preuves de fait, s'ajoutent des présomptions 
non moins graves. 

Catherine, en conspirant, devait bien prévoir 
que les jours de son époux allaient être exposés : 
deux des conjurés lui avaient offert de le poignar- 
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der : l'un , Passek , elle le sut , avait , pendant plu- 
sieurs jours , épié la sortie de ce prince , dans le 
but d'exécuter cet horrible dessein. De plus, après 
le succès de la conspiration, Pierre III, dépouillé , 
captif, humble et suppliant, restreint ses préten- 
tions jusqu'à ne lui plus demander , en retour du 
trône qu'il vient de céder , que la vie et une re- 
traite. Catherine fut donc instruite que lui-même 
ne croyait plus ses jours en sûreté. Eh bien ! ad- 
mettons qu'elle n'ait pas donné expressément , et 
de sa propremain, l'ordre du meurtre aux assassins; 
que fit-elle pour empêcher un crime que tout lui 
donnait lieu de craindre , si elle ne l'avait désiré ? 

Voilà pour ce qui précède le crime : exposons 
maintenant les présomptions qui naissent de la 
conduite qui suivit. 

Si Catherine avait voulu prévenir , si même elle 
avait désapprouvé le meurtre de Pierre III, elle 
l'eût ouvertement déploré, ou, tout au moins, elle 
en eût disgracié les auteurs. 

Loin de là, elle le nie, et dans un manifeste qui, 
malgré tout le soin qu'elle met à sa rédaction, tra- 
hit et son imposture et les agitations de son am- 
bition beaucoup plus que celles de sa conscience, 
elle cherche à faire croire que l'infortuné tsar, dont 
le cadavre , exposé aux regards du peuple , offre à 
tous les yeux des signes certains d'empoison- 
nement et de strangulation, est mort d'une af- 
fection hémorroïdale. Elle ajoute , entre autres 
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choses, que, pour ne pas manquer au devoir que lui 
impose la religion chrétienne, et à la sainte loi qui 
prescrit de conserver la vie à son prochain^ elle a or- 
donné de le soulager par de prompts remèdes. Elle 
finit , après avoir exprimé sa, douleur et son regret^ 
par exhorter ses fidèles sujets à oublier le passé , et à 
regarder cet arrêt inattendu du Tout-Puissant comme 
un effet de ses vues impénétrables. 

Bien plus , si Ton en croit Tunanimité des histo- 
riens , la nouvelle du succès de l'assassinat et de 
ses détails, apportée par Orlof, ne put la faire 
changer de visage , ni l'engager à interrompre son 
dîner , qu'elle continua avec une gaîté soutenue. 
Elle jugea prudent d'attendre jusqu'au lendemain 
à divulguer la mort de son époux. Ce fut alors 
seulement qu'elle étala une feinte douleur, et 
répandit des larmes. 

L'un des meurtriers, Alexis Orlof, reçut le titre 
de comte, abus trop commun des distinctions pu- 
rement conventionnelles ! Que de titres , dont 
s'enorgueillit la sottise, n'eurent pas une plus pure 
origine! Combien d'autres furent dus, sinon au 
crime, au moins à la plus lâche abjection! 

Bariatinski , étant déjà prince , l'assassinat de 
Pierre III ne put l'illustrer. En dédommagement, 
il fut nommé grand-maréchal de la cour ; on lui 
fit épouser Une parente de sa victime. Quant à Té- 
plof , le grade de licutenaut-général fut sa récom- 
pense. 
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Dira-t-on que Catherine ne pouvait, sans s'ôterses 
plus fermes et même ses uniques appuis, sévîrcontre 
des conjurés qui l'avaient mise sur le trône ? que 
la politique lui commandait de les ménager , du 
moins au début de son usurpation? Soit; mais 
elle n*y fut plus obligée quand elle eut assis sa puis- 
sance; et cependant, loin de les punir ou de les 
disgracier- alors , elle ne fit qu'ajouter aux faveurs 
scandaleuses dont elle les avait comblés. 

On a voulu lui faire une excuse de l'ascendant 
qu'Orlof s'était acquis sur son cœur, de sa double 
dépendance de ce conjuré ; mais le crime se justi- 
fie-t-il donc par le crime, et les coupables désor- 
dres qui précédèrent celui de Catherine , qui , 
peut-être l'y entraînèrent, doivent-ils l'en disculper? 
Enfin, et c'est là le point spécieux des raisons que 
produisent ses apologistes, qui, forcés à passer con- 
damnation sur tout le reste , cherchent à justifier 
ce qu'elle a osé, par ce que, selon eux, elle avait à 
craindre, on prétend qu'en consentant à la mort 
de Pierre III elle ne fit que prévenir la sienne 
propre ; qu'il fallait qu'elle fût ou coupable ou vic- 
time ? Je réponds, d'abord, que mieux vaut s'ex- 
poser à devenir victime, que se résoudre à être 
assassin ; mais sur quoi fonde-t-on la supposition 
de cette alternative? Pierre ne dissimulait plus, 
dît-on, l'aversion qu'il avait pour sa femme. Hé! 
elle-même montrait-elle pour ce tsar beaucoup d'at- 
tachement , d'égards même? — Il l'abreuvait pu- 
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bliquement d'outrages : s'était-elle donc conservée 
. fort respectable, et ne l'outrageait-ellc pas dayan- 
tage par des liaisons criminelles, qu'elle ne pre- 
nait presque aucun soin de cacher? Les sentimens 
de son épouxn'étaient-ilspasune conséquence équi- 
table de sa conduite? Quel droit cette conduite lui 
laissait-elle de s'en plaindre, et surtout de s'en 
venger ? 

Mais , encore , les témoignages de cette aversion 
et ces outrages pouvaient-ils être, étaient-ils de 
nature à justifier un assassinat? 

Pierre III , dans une fête , n'avait pas craint de 
faire asseoir à côté de lui , en présence de son 
épouse, sa laide et dégoûtante maîtresse, la com^ 
tesse de Voronzofif. Une autre fois, irrité de ce que 
la taaritse avait seule négligé de se lever à un 
toast qu'il venait de porter en l'honneur de son 
. oncle, le prince George, il lui avait adressé l'épi- 
thète la plus flétrissante ; et celle-ci^ prude, mal- 
gré ses désordres, n'avait pu, de dépit, retenir ses 
larmes; bi^n plus, elle avait eu la mortification 
de voir mettre le lendemain, aux arrêts, son cham- 
bellan Strogonof , qui passait pour être un de ses 
amans, et avec lequel elle avait affecté de s'enr- 
tretenir tout bas de l'affront qui lui était fait. De 
bonne foi, sont-ce là des raisons dont on puisse 
conclure que ses jours étaient en danger? Pierre III 
était incapable d'une résolution extrême. La isà^ 
blesse de son caractère et le peu d'étendue de son 
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esprit le soumettaient, par accès, malgré sa baine, 
à Tascendant de Timpératrice. C'était toujours Té- 
poux débonnaire ou timide qui avait négligé ou 
craint de se venger d'un rival imprudent, surpris 
dans la cbambr# de la grande -ducbesse. Il était, 
d'ailleurs, dirigé par Goudovitz, l'bomme le plus 
vertueux peut-être de toute la Russie , le seul au 
moins qui ait montré de la vertu dans ces crises 
déplorables. Admettons cependant, ce qui nous pa- 
raît difficile à prouver, que la vie de Catherine 
ait été réellement menacée : n'avait-elle , pour se 
soustraire au péril, d'autre moyen que d'assassiner 
son époux? et la ressource d'une fuite en Suède^ 
tjue SCS complices lui avaient ménagée en cas de 
ûon-succès , ne lui^ était-elle pas ouverte avant 
comme après la conspiration? L'imminence du 
danger ne cessa-t-elle pas à la captivité du tsar? En- 
courait-elle, à lui laisser la vie, un péril qui pût lé- 
gitimer la résolution cruelle de l'égorger? ne pou- 
vait-elle lui permettrede se retirer datis le Holstein, 
sa patrie, ou, du moins, se borner à le tenir en pri* 
son , si elle croyait devoir cette rigueur à la sécu- 
rité de sa puissance ? Maïs elle aima mieux se con- 
duite par ce principe du despotisme oriental , 
proverbial en Russie : « qu'il faut tuer les abeilles 
«pour manger tranquillement le mîek » 
- Objectera-t-on l'intérêt de son fils , que le tsar 
prétendait faire déclarer bâtard; les propositions 
qui avaient été faites à Soltikoff , le premier des 
IV, 19 
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amansdeCatherine^pour l'engager à s'en déclarer 
le père, et à justifier ainsi l'opinion déjà répandue à 
ce sujet? Alléguera -t -on enfip lïntentîon préten- 
due où était Pierre III de choisir pour son succes- 
seur le jeune et intéressant Ivan^, et surtout son 
dessein de répudier l'impératrice, pour épouser sa 
maîtresse? Mais quand toutes ces allégations se- 
raient prouvées ; quand elles n'auraient point pour 
unique fondement, la dernière surtout, des bruits 
vagues ou des écarts de présomption de la part d'une 
favorite imprudente, le meurtre de Pierre III en 
deviendrait-il plus légitime? Est-il plus permis d'as- 
sassiner pour le compte d 'autrui que pour le sien 
propre? et , d'ailleurs, l'avenir a-t-il prouvé que ce 
forfait fût, de la part de Catherine, un sacrifice à 
l'amour maternel? Songea-t-ellé à faire proclamer 
son fils? Ce fds, au contraire, ne fut-il pas pour 
elle un perpétuel objet d'inquiétude et d'effroi? 
L'aversion que lui inspirait le jeune prince n'alla- 
t-elle pas jusqu'à faire craindre pour les jours de 
cet enfant? Enfin, loin de n'avoir eu en vue que de 
lui conserver le trône, ne vieillit-elle pas dans le 
dessein de l'en exclure, comme Elisabeth dans ce- 
lui d'en priver Pierre III ? 

En résumé, si Catherine n'ordonna pas, elle 
permit , elle laissa faire ; ce qui revient à peu près 
au même : elle fut ou auteur ou complice du crime : 
femme d'un particulier, et jugée par une cour 
d'assises, elle en eût été déclarée coupable : l'his- 
•oire doit avoir la conscience d'un jury. 
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Pour terminer tout ce qui a rapport à la nfiort 
de Pierre III, j'ajouterai qu'aucune cour de l'Eu- 
rope, celle de Suède exceptée, n'eut le courage d'or- 
donner le deuil de cet infortuné prince. 

Considérons un moment cette longue succes- 
sion de massacreurs, d'empoisonneurs, d'aveu- 
gleurs couronnés, que l'histoire groupa sur ce trône 
despotique de l'empire russe. Si parfois la chaîne 
du crime s'y trouve interrompue, c'est, le plus 
souvent , que l'objet manque â l'ambition ou à la 
défiance, comme sous les premiers princes de la 
race de Rurik. A cette exception près, quelle sé- 
rie de trames perfides , de violences atroces , de 
meurtres sous tous les prétextes et sous toutes 
les formes, par des proches sur leurs proches! Le 
neveu égorgé par l'oncle; l'oncle, par le neveu; le 
frère, par le frère; la mort des pères due aux cri- 
mes des fils, et les fils périssant par la cruauté des 
pères! Parmi tant de monstres, un monstre plus 
épouvantable encore, un homme dévoré, comme 
le tigre, du besoin de verser le sang; un Ivan IV, 
près duquel Néron eût été la douceur même : tel 
est le tableau que présentent les annales de la Rus- 
sie pendant l'espace de plusieurs siècles. Le plus 
grand nombre de ses souverains souillent leurs 
mains du sang d'un parent dont l'existence gène 
les vues de leur ambition ; aucun ne les cotiserve 
pures de celui de ses sujets, et cela, surtout, depuis 
l'établissement de la relij^on chrétienne, qui, dit- 
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on, adoucit les mœurs! Elle n'a guère adouci Ie$ 
mœurs que des barbares , parce qu'elle leur vint 
des Romains et des (^recs, beaucoup plus civilisés 
qu'eux. 

Et ceci n'est pas particulier à la Russie. Ce n'est 
pas une seule dynastie, ce ne sont pas toutes les 
dynasties d'une seule nation qui ont donné de 
.scandale de ces forfsiits dans la personne de ceux 
que l'adulation salue du titre d'Augustes. Ce sont 
les trônes de toutes les nations et presque toutes 
les dynasties. Dans tous les temps, dans tous les 
pays qui offrent un sceptre à disputer; partout où 
l'ordre de la succession n'est pas invariablement 
déterminé (et il ne l'est jamais dans les gouver* 
nemens despotiques, où le caprice du souverain 
fait et défait à son gré les lois), oii est sûr de 
voir l'ambition lutter , avec les armes du crime , 
sur le trône ou sur ses degrés. Tels sont les titres que 
trop souvent les rois offrirent à la vénération qu'ils 
réclamaient, tels sont les exemples qu'en reçurent 
ceux auxquels leur devoir était de rendre respec- 
tables l'ordre et toutes les vertus sociales. Et laflat- 

• 

tarie les appelait, et ils s'intitulaient eux-mêmes les^ 
représentans, les images de la divinité sur la terre 1 
Une réflexion ici se présente : si toutes les suc- 
cessions avaient donné lieu à autant de crimes que 
celles des empires ; s'il y avait eu dans chaque fa- 
mille de particuliers autant de troubles et de 
meurtres que dans la famille souveraine la plus 
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innocente ; si tous les hommes avaient été aussi 
prompts que les rois à ensanglanter le débat de 
leurs^intéréts , à sacrifier leurs riyaux, leurs enne- 
mis, les indifférens même, à leur ambition, à leurs 
resisentimens , à leur orgueil ou à leurs défiances, 
quel serait aujourd'hui l'état de la raCe humaine }• 

Quoi qu'on ait dit du désordre des républiques, 
on n'y voit point le sang ni le poison couler à 
roccasion de l'élection d'un consul ou d'un ar- 
chonte. C'est que des lois, chères à chacun, j dé- 
terminaient le mode de nomination à ces premiers 
emplois. Il en est de même dans les monarchies 
tempérées, parce que l'ordre de succession y fait 
paAie de la constitution au maintien de laquelle 
chacun est intéressé. Je ne sais pas de plus fort 
argument à l'appui de l'opinion que les formel 
constitutionnelles favorisent la stabilité des trônes 
autant que la félicité des peuples. 

Je remarquerai , à l'honneur de notre nation et 
de sa dynastie actuelle, qu'on vit, moins enFrance 
que partout ailleurs , qu'on n'y a même point vu, 
depuis plusieurs siècles, de ces crimes qui souille^ 
rent tant de familles souveraines , de ces désor- 
dres occasionés partout ailleurs par les successions 
au trône : c'est que depuis long-temps les mœurs 
françaises sont constitutionnelles , et que la mo- 
narchie ne fut jamais chez nous réellement abso- 
lue, malgré la tendance perpétuelle de ses ministres 
à la rendre telle. • 
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Je termine ici cette digression. Elle ne d,oit pas 
paraître déplacée dans une histoire philosophique. 
Je fais cette remarque une fois pour toutes. 

Catherine , que la violence avait élevée au faîte 
du pouvoir, conçut bien qu'étrangère , sans racine 
dans la nation , sans- autres appuis que ses com- 
plices , elle ne pouvait s'y maintenir que par la 
douceur» Cette femme, qui, comme le dit un écri- 
vain, «sentit, par une réflexion profonde, dans les 
crimes même qu'elle se crut forcée de commettre, 
le point précis de la nécessité » , borna d'abord toutes 
ses rigueurs au meurtre de son époux : elle n'omit 
rien pour triompher de l'éloîgnement que son usur- 
pation devait inspirer. Si elle récompensa et s'as- 
sura y tout à la fois par des honneurs et par des 
emplois, la défection qui l'avait servie, elle ne sé- 
vit point contre la fidélité ; elle affecta, au contraire, 
de la clémence , de la générosité même, envers 
ceux qui avaient mis leur devoir à n'abandonner 
le tsar qu'à la dernière extrémité. Elle ne confirma 
point à son oncle , le prince Ceorge , le titre de 
duc de Courlande, mais elle lui laissa, en dédom- 
magement, l'administration du Holstein^ sa patrie. 
Munich lui-même reçut le gouvernement de la 
Livonie et de TEsthonie. Goudovitz^ Volkof et 
Melgounoff furent seuls emprisonnés , mais pour 
peu de temps; les deux derniers même rentrèrent 
bientôt en grâce, et obtinrent des commandemens. 
Quant à Qoudovitz, il ne crut pas devoir, au prix 
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de faveurs qu'il dédaignait, transiger avec sa con- 
science. 

Les gardes holstenoîs, auxquels on avait permis 
d'assister libxes, mais désarmés, aux funérailles de 
Pierre III, furent, le lendemain de cette triste cé- 
rémonie, embarqués à Cronstadt pour leur patrie. 
L'un des vaisseaux qui les poFtaient s'abîma à la vue 
de ce port, et un grand nombre cherchèrent un re- 
fuge sur des roches à fleur d'eau ; mais le barbare 
amiral Talitzin refusa de les secourir, avant d'a^ 
voir demandé et reçu les ordres de sa îouveraine, 
et ik périrent tous. Ce crime , car c'en est un , un crime 
ne peut sans doute être imputé à Catherine : ce fut 
celui de Talitzin , ou plutôt de l'insensibilité stur 
pîde que le cœur contracte sous la verge du des-- 
potisme. 

Cependant l'impératrice ne négligeait rien pour 
entretenir l'enthousiasme des soldats , et vaincre 
le peu d'empressement du peuple de sa capitale ; 
elle continuait à faire distribuer , de temps en 
temps, à ceux-là de la bière et de l'eau-de-vie , 
seul prix de leurs services que l'état des finances per- 
mît de leur accorder ; elle se montrait fréquemment 
à celui-ci, avec cette grâce, cette affabilité affectée 
qui, gagnant son cœur, en fascinant ses yeux, lui 
font perdre de vue ses intérêts les plus graves. Ca- 
therine, comme tous, les despotes habiles, s'arran- 
gea pour tirer parti de cette faiblesse de la multi- 
tude , et ne désespéra pas de pouvoir enfin effacer 
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rhorreur qu'telle avait d'abord inspirée. Elle avait 
du caractère humain une idée assez juste pour 
sentir qull n'est pas de forfait que n*absolve l'éclat 
d'une haute fortune. On la voyait se rendre au sénat 
et faire juger en sa présence des procès portés de- 
vant ce corps; mais le plus sûr moyen qu^elteeutde 
se populariser était , en quelque sorte , de se na- 
tionaliser Russe. Elle s'était élevée dans ses procla- 
niations contre la prédilection de son époux pour 
les mœurs et les manières allemandes ; elle persé- 
véra dans cette adroite politique, et affecta de pré- 
férer les mœurs et les usages moscovites. Sans 
principes religieux déterminés, et même tout-à-fait 
incrédule , du moins avec les philosophes , elle se 
montrait à ses sujets superstitieuse et bigote ; elle 
affichait une grande dévotion pour les images : on 
la voyait souvent dans sa chapelle se prosterner sur 
le parvis, ramasser la poussière et en souiller la 
couronne de diamant qu'elle portait sur sa tête. 
Le jour de sa rentrée à Pétersbourg , voyant un 
grand nombre de popes rassemblés devant son 
palais, elle descendit incontinent de cheval, et baisa 
à la joue, aux applaudissemens multipliés du peu- 
ple, les principaux de ces prêtres; ce qui, en Rus- 
sie , est une manière de leur témoigner un haut 
degré de considération. 

Pierre avaît[ voulu subvenir au \ide de son trésor 
en s'appropriant les biens de toutes les commu- 
nautési religieuses, et ce n'était point un des moîn- 
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dres griefs du clergé eoûtre lui. Catherine pso'ut 
renoncer à l'exécution de cette mesure , mais elle 
ne fit que la suspendre , avec Tintention de la re- 
prendre dans des circonstances plus favorables , et 
par des procédés moins brusques y plus cauteleux 
et plus habiles que ceux que son époux avait em- 
ployés. 

Cependant chacun des conjurés espérait gou- 
verner l'impératrice, et, en secondant son usurpa- 
tion , avait pensé ne travailler que pour lui. Quel 
fut leur étonnement de voir Grégoire Orlof , un 
simple ofiicier des garder, prendre le premier rang 
après la souveraine, et exercer, avec toute la mor- 
gue et la raideur d'un visir , le pouvoir dont elle La faveur 
lui permettait le partage. On se rappelle que leur se révèle. 
liaison avait été ci)nduite avec tant de mystère et 
d'adresse que personne , même à la cour, ne l'a- 
vait soupçonnée. L'élévation de cet audacieux con- 
juré au grade de lieutenant-général , la décoration 
de l'Ordre de Saint- Alexandre-Nevsky, et d'autres 
faveurs qu'il avait reçues, n'avaient paru que des 
récompenses de son dévoûment et de son courage ; 
mais le ton de familiarité qu'il prit avec la souve- 
raine, du moment qu'il la jugea affranchie de toute 
contrainte, révéla auxyeuxdetous le titre secret qu'il 
avait à ses préférences. Ainsi , les grands , qui n'a- 
vaient vu en lui qu'un grossier instrument, à dé- 
daigner peut-êtrie après le succès, furent enfin con- 
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vaincus que cdans l'art de l'intrigue cet homme en 
savait plus qu'eux ( î ) » . 
Mécontente- De tous les coujurés , Ics plus désappoiutés fu- 
îu'eiJe excite, rcut Panin et la princesse Daschkow , tous deux 
engagés dans la conspiration par l'espoir de voii 
s'établir, au changement de règne^ une constitution 
aristocratique : Catherine leur en avait fait là pro- 
messe ; mais, quand ils la lui avaient rappelée, Or- 
lof, indigné qu'on voulût mettre une telle condition 
à l'avènement de sa maîtresse, avait, dit-on, me- 
nacé du poignard quiconque en parlerait ; préten- 
dant que l'engagement verbal pris par elle à cet 
égard suffisait, et que c'était manquer de respect 
que de lui en demander d'autre. La faveur décla- 
rée de cet homme les forçait d'ajourner, au moins 
pour long-temps , l'exécution de leur plan ; mais, 
^si l'on en devait croire des bruits de cour, la jeune 
conspiratrice n'eut pas que ce sujet de méconten- 
tement. Elle avait eu des droits et conservait des 
prétentions à l'amour du favori, et elle fit à l'im- 
pératrice les plus vifs reproches de ce qu'elle apr 
pelait une perfidie; de ce moment se manifesta en- 
tre les deux amies un refroidissement qui n'atten- 
dait qu'une occasion pour dégénérer en brouillerie 
ouverte. Panin sut mieux dissimuler; déjà gouver- 
neur du jeune grand-duc, il se vit élever au rang 
de premier ministre. Cet homme, le plus paresseux 



(1) Castéra. 
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de l'empire 9 devait long-temps en administrer toutes 
les affaires, sous la direction de l'impératrice, et 
avec l'aide de quelques travailleurs subalternes. 

Catherine crut d'abord devoir mettre dans la con- Politique 

, ., I , ^. 1 j de Catherine 

duite de ses relations avec les gouvernemens des au- 
tres pays la plus grande circonspection. Elle dit un 
jour au ministre de France, M. de Breteuil. « J'ai la 
» plus belle armée du monde : l'argent me manque, 
» il est vrai, m ais j 'en serai abondamment pourvue en 
» peu d'années. Si je me laissais aller à mon penchant , 
» j'aurais encore plus de goût pour la guerre que 
>poùr la paix ; mais l'humanité, la justice et la 
» raison me retiennent. Cependant je ne ferai pas 
«comme l'impératrice Elisabeth. Je ne me ferai 
»pas presser pour entreprendre la guerre; je la 
» ferai quand elle me sera avantageuse, mais jamais 
» par complaisance pour d'autres ( i ) . On ne pour- 
» rait, ajoutait-elle, la bien juger que dans cinq ans. 
» Il lui fallait au moins ce temps pour rétablir l'ordre 
» dans son empire. Elle se conduirait, en attendant, 
»avec tous les princes de l'Europe comme une 
9 coquette habile. » Ces derniers mots, que Castéra 
itiet dans la bouche de Catherine elle-même, sont 



(i) On verra dans la suite coD[ibien elle se démentit de ce 
principe, au moins en faveur de ses ministres, et surtout de 
ses amans. Potemkin et Zoubow lui firent entreprendre, 
pour leur propre ambition , chacun une guerre, le premier 
avec la Turquie, l'autre avec la Perse. 
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par d'autres, a?ec plus de raison, attribués au yieux 
Munich. 

En effet , soit qu'elle voulût mesurer ^es entre- 
prises à sa puissance, et pour cela connaître au 
juste rétendue de ses moyens, ce qui, yu le désor- 
dre extrême où se trouvait l'administration, ne 
pouvait se faire qu'en beaucoup de temps ; soit 
qu'élevée dans un état assez humble comparative-^ 
ment au rang qu'elle obtint depuis, et qu'écartée 
des affaires depuis son mariage elle crût, malgié 
l'assurance et la virilité de son caractère, devoir, 
pour ainsi dire, essayer le trône ; soit qu'eUe sentît 
le besoin de consolider son autorité au dedans, 
avant de songer à rien tenter au dehors, ou qu'en- 
fin le vide de son trésor lui fît une nécessité de cette 
réserve , sa politique extérieure fut, dans les corn- 
mencemens, toute d'expectative. 

Et d'abord, exposons quel était, à l'époque de son 
avènement, l'état de l'Europe. 
État La guerre de çept ans avait laissé dans l'épuîse- 

Euïope ; -, ... 

(uitett ment toutes les puissances qui y avaient pris une 
cp"aps! part active; ce n'étaient ni des raisons d'humanité, 
ni une modération fondée sur l'évidence de l'in- 
térêt réciproque, qui en avaient enûn amené le 
terme ; c'était la disette d'hommes et d'argent. 
Ainsi le deuil et la ruine couvraient une partie de la 
surface de l'Europe pour des ri? alités d'ambition 
ou de vanité dont le succès n'intéressait personne, 
moins les victimes. 
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L'Autriche, dans le cours de cette grande des- 
truction, avait perdu cent-quarante mille hommes, 
la Silésie , un argent immense ; les petits princes 
d'Allemagne, vingt-huitmillesujets;la Prusse, deux 
cent-vingt mille hommes et sa prospérité commer- 
ciale et agricole ; la Saxe, également sa prospérité, 
mais point de troupes; la Suède, vingt-cinq mille 
soldats et le bon ordre de ses finances; la France, 
toutes ses colonies, sa marine, son commerce et 
deux cent mille de ses guerriers ; l'Espagne, alliée de 
celle-ci, une partie de sa marine et de ses colonies; 
l'Angleterre , malgré ses conquêtes, des sommes 
énormes, et cent-soixante mille soldats , pres- 
que tous étrangers il est vrai ; la Russie enfin, cent- 
vingt mille esclaves et plus de quarante millions de 
roubles (cent-soixante millions de francs environ. ) 

Voilà donc près d'un million d'hommes qui ont 
donné leur vie pour la querelle de sept à huit êtres 
de leur espèce, sans aucun intérêt à cette querelle, 
sans aucune connaissance précise de ses motifs ! Si 
l'on réfléchit que le succès de cette guerre, toute 
d'intérêt particulier , n'eût pu être légitimement 
acheté au prix du sang d'un seul de ceux qui 
furent sacrifiés, quelle idée ne se fera-t-on pas de 
la responsabilité dont elle charge la mémoire des 
princes qui l'entreprirent! 

Mais cette responsabilité morale des souverain» 
ne se borne pas, dans ces sortes de circonstance»^ 
au carnage des champs de bataille, elle s'étend 
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aux effets presque aussi meurtriers de la dévasta- 
tion, des privations, de la misère, du dénûment; 
aux mutilations, à Tinyalidité de ceux qui échap- 
pent; au chagrin, au deuil des familles ; à des mul- 
titudes d'infortunes , plus pesantes à supporter que 
la mort n'est cruelle à souffrir. 

Je voudrais bien que , dans toutes les guerres, on 
comparât le résultat du plus grand succès espérable 
avec celui de la plus petite perte possible ; la dis- 
proportion glacerait d'effroi tout autre que ceux 
qui croient avoir droit à exposer, pour leur intérêt 
propre , la vie et le bien-être de leurs semblables. 

Au milieu de la conflagration générale du nord, le 
Danemark et la Norvège furent les seuls pays qui 
s'enrichirent sans rien perdre, grâce à la sagesse 
de leur roi commun , Frédéric V, et à l'habileté de 
son principal ministre. Dans la concorde qui avait 
succédé , les liens formés ou continués étaient plus 
ou moins serrés. En commençant par les Etats les 
plus éloignés du théâtre de mon récit, mais dpnt 
la politique pouvait n'être pas sans influence sur 
la Russie, la France, affaiblie et impuissante, moins 
encore par l'effet des pertes immenses qu'elle ve- 
nait de faire que par la continuation de son favori- 
tisme, la France, alliée récente de TAutriche , et 
plus récemment encore en paix avec l'Angleterre , 
nourrissait envers l'une et l'autre les sentimens 
d'une rivale réconciliée; les Anglais, tout en éten- 
dant leur influence sur les colonies espagnoles, l'ap- 
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pesantissaient sur le Portugal et sur la Hollande, 
mais sur la dernière à un moindre degré ; FAxitri ^ 
che, sous le gouvernail du hautain et astucieux 
Kaunitz, semblait avoir transporté à l'autre extré- 
mité de ses frontières la haine active qu'elle avait 
nourrie long-temps contre les Français; cette puis- 
sance et la Prusse s'observaient mutuellement , et 
reposaient comme deux athlètes que des efforts 
excessifs ont fatigués, mais non pas abattus ; la Po- 
logne, foyer des intrigues de la France, de la Prusse 
et surtout de la Russie, se trouvait, dans son état 
de division intérieure, ouverte à toutes les influen- 
ces, et la Saxe payait chèrement le triste honneur 
d'avoir porté son souverain au trône chancelant de 
cet anarchique pays; enfin, le; Danemark^et la 
Suède, qui, depuis long-temps, subissaient l'ascen- 
dant de la cour de Saint-Pétersbourg, attendaient 
du caractère de la nouvelle impératrice leur affran- 
chissement ou la confirmation de leur dépendance. 
Quant à la Turquie, elle était bien déchue de 
son ancienne puissance ; sa décadence tenait 
à plusieurs causes, très-bien développées par un 
historien renommé. Une nation essentiellement 
conquérante s'affaiblit , ou plutôt s'affaisse dès 
qu 'elle.se repose. C'est ce qui était arrivé auxTurks. 
t Du moment qu'ils eurent forcément reconnu des 
limites à leur empire, tout dégénéra dans cet État, 
uniquement fondé par la guerre ;.qui ne possédait 
aucun des arts de la paix, où les arts militaires eux- 
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mêmes n 'éley aient aucune autre écoleque la guerre. 
L'habitude des conquêtes et cette suite de grandes 
et importantes affaires dans lesquelles ils s'étaient 
vus si long-temps engagés avaient auparavant sup- 
pléé parmi eux à toute autre instruction; mais enfin 
Causes le* sultans n'avaient plus eu cette école de succès 
déifénéres- ^^ ^^ rcvcrs , CCS Icçous de la fortune, les seules 
qu'un sultan pût recevoir ; et désormais , aban- 
donnés aux adorations d'une cour qui les servait 
dans le silence de la terreur, la suprême puis-* 
sance avait tout dégradé en eux. Le goût de la com- 
modité, de l'aisance et du plaisir, qui, dans les 
premiers temps de cette révolution, avait partout 
prévalu sur l'antique frugalité, dégénéra bientôt 
en amour de l'indolence ; et, dans cet assoupisse- 
ment -général , le crédit des gens de loi ( à la fois 
jurisconsultes et prêtres) n'avait cessé de s'accroî- 
tre. Le droit civil et le droit politique chez les mu- 
sulmans sont une même science, parce que l'Alco- 
ran, Jeur bible, contient aussi leur code. Chez eux 
comme chez fes Juifs, les lois sacrées, politiques et 
civiles , ont formé une triple chaîne, qui ne laisse, 
dans aucun genre, aucune liberté aux esprits. De là 
cette longue persévérance dans tous leurs usages, 
cette horreur superstitieuse des connaissances qui 
manquaient aux siècles précédens , cette obstina- 
tion à repousser tous les progrès que les modernes 
ont faits dans tous les arts. Or, toute nation sans 
lumières , lorsqu'elle cesse d'être ou sauvage , ou 
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fomrtique, ou féroce, est une nation avilie, et qui, 
à mofns d'un miracle de la fortune, ne tardera pas 
à être subjuguée » (i). 

'Cette description un peu étendue de Tétat de 
dégénérescence des Turks , vers 1762^ paraîtra 
d*autant moins déplacée ici -qu'il n'a tenu, tout 
récemment, qu'à des combinaisons fragiles et petit* 
être éphémères de la politique que l'espèce de 
prédiction qui la termine ne s'accomplît. 

Les Turks étaient ^donc devenus pour la Kussîe 
des voisins peu Tedoutables. Les Perses, avec les- 
qtuels on les voyait presque perpétuellement en dis- 
corde , tout aussi ignorans et peut-être moins 
braves, n'étaient guère plus inquiétans. Malgré quel- 
ques mésintelligences entre )le cahdnet de Saint-Pé- 
tersbourg et la Chine, l 'éloigne ment de ce pays, son 
isolement systématique, son insociabilité comme 
puissance, dispensaient presque de s'en occuper. 
Catherine n'en crut pas moins devoir faire notifier 
son avènement à l'empereur Thien-Long , et lin 
proposer un traité d*allian<*e qui réglât les relations 
politiques et commerciales des deux en^ires. -Ce 
prince, très-peu galant , répondit qu'il ne voulait 
■avec elle ni alliance ni commerce , ni aucune com- 
ramnicatîoïi ; mais, l'impératrice ayant insisté sur 
^ 'article du commerce , il lui laissa entamer des tSe- 
goci^artions qui aboutirent enfin à une convention 
exclusivement bornée à cet objet. 

(1) Ruihières, Histoire de l'Anarchie de Pologne. 

IV. 20 
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Telle était la situation respective de tous les 
États qui, de près ou de loin, pouvaient avoir des 
rapports politiques avec la Russie. Voyons la con- 
duite que tint Catherine, dès le début, avec cha- 
cun d'eux. 

La guerre de Holstein, entreprise par Pierre III, 
guerre toute personnelle, était, avec raison, impo- 
pulaire en Russie ; elle était encore on ne peut plus 
inopportune : les finances étaient dans l'état le plus 
déplorable; la nation, accablée de ses charges, se 
montrait peu disposée à en supporter de nouvelles. 
Catherine suspendit sagement tous les préparatifs 
hostiles de son époux, à l'oncle duquel , elle avait, 
comme je l'ai rapporté , abandonné le gouverne- 
ment de la partie de ce pays qui n'avait point été 
conquise. Ce prince lui fut, dit-on , toujours fidèle 
et dévoué : tant l'intérêt personnel peut l'em- 
porter sur les ressentîmens les plus légitimes ! 

Le Danemark, qui avait des prétentions à la 
régence et même , secrètement , à la souveraineté 
de tout le Holstein, vit avec peine le prince George 
devenir gouverneur d'une partie de ce duché, et 
refusa même d'abord de le reconnaître. Mais Ca- 
therine parla avec cette hauteur de ton que donne 
la supériorité bien reconnue de la force , et un 
envoyé extraordinaire, parti, à la hâte de Copen- 
hague, vint lui apporter à Saint-Pétersbourg les 
humbles excuses de son maître. Catherine s'adou- 
cit alors, et laissa même entrevoir, comme prix de 
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la déférence qu'on lui porterait, la cession future 
du Holstein au Danemark. 

Elle n'était pas femme non plus à renoncer à l'es- 
pèce de protectorat que le cabinet de Saint-Péters- 
bourg était comme en possession d'exercer sur la 
Suède; elle envoya dans cette cour un ambassadeur 
capable d'y établir son influence. 

Un des principaux griefs que Catherine avait Relations 
fait valoir contre son époux, parce qu'il intéressait cuTprusMî! 
Tamour-propre national des Russes, c'était son atta- 
chement pour le roi de Prusse. Engagée dans cette 
voie , elle n'avait pu se dispeuser de rappeler les 
vingt mille auxiliaires moscovites qui servaient 
dans les armées de ce monarque; ni, parsuite, après 
avoir fait saisir, par ses commissaires, les revenus 
de la Prusse royale, de se mettre, de ce côté, sur 
la défensive. Mais Frédéric, qui dépuis long-temps 
pressentait la révolution qui se tramait en Russie, 
et l'issue qu'elle devait avoir, avait pris ses mesures 
pour s'assurer, sinon l'alliance de cette puissance, 
au moins sa neutralité. Frédéric, à l'aide de l'en- 
thousiasme que ses exploits avaient inspiré tout à 
la fois au tsar, au khan de Crimée et au sultan 
Mustapha : d'une main, attirant sous ses étendards 
les cohortes moscovites; de l'autre, mettant en 
mouvement les hordes du Croissant, et les pulks 
innombrables de la petite Tartarie , s'était vu sur 
le point d'envelopper et d'écraser l'Autriche; mais 
ce prince , plus politique encore que guerrier , ou 
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plutôt qui ne fut guerrier que par politique , n'é- 
tait point disposé à quitter, pour àds avantages noté- 
diotrefi tet incertaisis, le lit de lauriers que lui 
avaient fait ses victoires. Comme il avait vu échouer 
presque toujours les combinaisons de la politique^ 
et les évèiaeioens les moins attendus naître àa 
choc des plus petits intérêts^ il ne songeait qu'à 
se maintenir dans ^un état lie forces imposant; 
égalemenit en garde contre la défection -de la for- 
tune, ou prêt à profiter de ^ses avances, s'ij an*rivait 
^'elle lui en fît. 

Allant, du premier momeait, jugé Catherine; lui 
trouvdfit, au milieu<de beaucoup de qualités réelles, 
un grand fonds de vanité, ou, si Ton veut, d'amour 
de la renominée, il se régla, dams ses rappôitts avec 
eBe, sur la connaissance de cette faiblesse^ il lui 
fit accepter l'Ordre de Ttiagle-Noir , devint le plus 
assidu de tous ses flatteurs^ et réussit d'autant 
mieux à la séduire que sa propre gloire donnait 
pl«s de prix à ses éloges. Il se garda bien de re- 
ciucîllir rétincelle de guerre qo'elle avait, contre 
son (gré, et par le besoin d'y trouver un moyen de 
popularité, jetée dans leurs relations. Marie-Thé- 
rèse, en qui l'espoir de voir les Russes passer des 
drapeaux prussiens «ous les siens avait réveiDé 
des prétentions abandonnées avec peine , fut for- 
cée de se résigner de nouveau. La reine de Hongrie . 
n'aimait ni n^stimait Catherine,, et ne l'appelait 
jamais que cette femme : mais, comme on voit, ses 
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sentimeus personnels n'influaient en rien sur sa 
politique. Catherine vit ayec la plus grande joie 
se raffermir la pacification générale ; et elle dut à 
l'affectation qu'elle avait mise ,« dèa le début , à 
improuver tous les desseins du feu tsar l'avantage 
de faire envisager comme unr effet de sa modéra- 
tion des dispositions conciliantes conseillées par 
la prudence et imposées par la nécessité. 

Catherine n'était guère plus en vénération à la Haîoc 
COUP de France qu'à celle d'Autriche : Louis XY, d,rcTAe^rïuc 
quoique json ministre à Saint-Pétersbourg eût con- je LouU xv. 
tribué , par ses intrigues , au détrônement de 
Pierre III , avait pour elle une aversion qu'il ne 
cherchait pas à dissimuler; on la trouve peinte 
avec les traits les plus tranchans dans la corres- 
pondance du duc de Choiseul. «Nous connaissons, 
écrivait ce ministre , l'animosité peu réfléchie de 
la cour de Russie contre la France. Le roi méprise 
si profondément et la princesse qui règne dans ce 
pays , et ses sentimens et sa conduite , que notre 
intention n'est point de faire un pas pour la faire 
changer. Le roi pense que la haine de Catherine II 
est beaucoup plus honorable que son amitié. » 

Peut-être cette aversioB de L6uis XV pour Ca- 
therine ne fut-^elle pas étrangère au refus que fit ' 
le gouvernement français de lui reconnaître le titre 
d'impératrice , à moins, du renouvellement de re- 
versâtes en usage à chaque avènement, pour con- 
stater que ce titre ne changeait rien au cérémonial 
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usité entre les deux cours. Il faut savoir, pour rintèl- 
ligence de ceci , que , tant que les souverains de Russie 
n'étaient que grands-ducs ou tsars, l'étiquette avait 
toujoursêté réglée à l'avantage de la courde France; 
et c'est de ce futile avantage que celle-ci préten- 
dait à tout prix s'assuter la continuation. L'ambas- 
sadeur de France à la cour d'Angleterre, M. le duc 
de Châtelet, pour nécessiter une explication, mar- 
cha sur les pieds du comte Tchernischeff , repré- 
sentant du cabinet de Saint-Pétersbourg : heureu- 
sèment le comte, et ensuite sa souveraine, laissè- 
rent tomber cette provocation ; Catherine se con-»- 
tenta de ne plus donner à son envoyé près la cour 
de .Londres que le titre de ministre plénipoten- 
tiaire; du reste, tout finit par s'arranger à l'amia- 
ble. Cette querelle , à laquelle on donnait alors 
une importance ridicule, n'exciteraijplus aujour- 
d'hui que le rire du mépris, si l'on ne songeait 
qu'elle eût pu conduire à verser des flots de sang. 
Des flots de sang humain répandus pour dé- 
cider lequel aurait l'avantage du pas , du duc de 
Châtelet ou du comte Tchernischeff! En vérité, 
la question intéressait bien le bonheur despeuples l 
Autant l'impératrice était mal disposée envers la 
France , autant elle était favorablement prévenue 
pour l'Angleterre. « La raideur et même la brusque- 
rie de cette nation s'étaient établies chez elle sous 
l'aspect de là noblesse des sentimens et de la force. 
Les succès qu'elle sortait d'ailleurs d'obtenir dans» 
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la guerre de sept ans avaient achevé de la lui pein- 
dre en grand, et elle disait volontiers et souvent 
« qu'il n'y avait plus en Europe que deux nations, 
la Russie et la Grande-Bretagne » (i). 

Cependant , tout changeait à l'intérieur , tout 
semblait marcher vers l'amélioration. Une extrême 
vigilance pour ramener l'ordre dans toutes les par- 
ties de l'administration ; une sévère économie ré- 
tablie dans tous les départemens ; la marine aug- 
mentée, le commerce favorisé; des hôpitaux, des 
collèges, des institutions de tout genre, s'élevant 
simultanément; une réforme législative haute- 
ment annoncée ; des colons étrangers attirés de 
toutes les parties de l'Asie et de l'Europe, pour ré- 
parer la dépopulation de l'empire, et en défricher 
les déserts : tels étaient les titres que Catherine , 
impatiente de renommée, étalait à l'admiration 
de l'Europe, et faisait proclamer partout où pou- 
vait pénétrer la séduction de son rang, de son es^ 
prit et de ses dons. Elle achetait ou gagnait, par 
ce triple attrait, de nombreux et zélés preneurs 
au foyer de la civilisation européenne. Elle se 
transportait, pour ainsi dire , avec tout ce qu'elle 
avait fait de bien, et possédait d'éclatant, au-delà 
de l'atmosphère de son crime; elle y traçait l'au- 
réole de sa gloire, persuadée que les rayonô en re- 
viendraient, par réflexion, briller sur son trône, et 

. (i) Mémoires manuscrits de M. D. B. 



éclairer les épaisses ténèbres qui renvironnaieûf. 
Elle faisait tout dans cette vue : ce fut à sa passion 
d*être louée qu'on dut principalement le dessein 
d'une foule de lois, d'institutions, de travaux utiles, 
(f ^améliorations de tout genre , dont elle présenta 
Tcspoir à ses peuples. Malheureusement, projetant 
beaucoup , elle exécuta peu, acheva moins encore, 
etTavenir sembla prouver qu'excepté dans ce qui 
intéressait son amour propre , satisfaite de ITion- 
neur de l'entreprise , elle dédaignait celui du suc-^ 
ces, ou manquait^ de la persistance d'esprit néces-^ 
saire pour le mériter. 
Aciivité Son temps était si régulièrement distribué 

iip^rauicc. qu'elle en trouvait assez pour pouvoir travailler 
avec ses ministres, donner à certains jours audience 
à ses sujets , établir de nouvelles lois, écrire de sa 
main, ou au moins dicter, les instructions et les or- 
dres qu'elle envoyait à ses ambassadeurs ou à ses 
généraux , entretenir une correspondance suivie 
avec des hommes célèbres dans les sciences et dans 
les lettres , faire de nombreuses et fréquentes ré- 
ceptions, présider aux fêtes de sa cour, et enfin, 
ce qui n*était pas le plus digne d'approbation, 
nourrir de continuelles liaisons de galanterie. Sans 
doute cette activité laborieuse aurait été louable si 
elle eût produit tous les fruits que , sous certains 
rapports , elle semblait promettre. 

Cependant cette affabilité affectée, ces manières 
gracieuses, ces réponses habilement calculées, ce^» 
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phrases à effet , ces bienfaits d'apparat , toutes les 
espèces de séduction, en un mot, que les souve- 
rains, désireux de gagner l'affection de leurs 
peuples emploient avec tant de succès dans les 
États où la presse sert de conduit à la renommée , 
étaient prodigués presque sans fruit dans un pays où 
le pouvoir n'a, pour faire circuler ce qu'il veut ré- 
pandre , d'autre canal que la voix lente , craintive 
et mal accréditée de ses esclaves. Leureffçt, tout 
local, expirait dans l'enceinte du palais, ou, tout 
au plus , aux murs de la capitale ; les éloges 
même les plu3 justes eussent été sans écho, dans 
ce vaste, mais muet empire du despotisme. 

Aussi l'impératrice erut-èlle devoir aller en per- 
sonne reproduire à Moscou ses parades politiques 
de Saint-Pétersbourg. Moscou en Russie , la ville 
du peuple, comme Saint-Pétersbourg l'est de la 
cour, n'avait pas appris le changement de règne 
av«c la même satisfaction que celle-ci. A la pro- 
clamation qui en avait été faite par le gouver^ 
neur, le peuple et ciçq régimens qui s'y trou- • 
vaient n'avaient répondu , le premier que par le 
silence , ceux-ci que par des murmures. Les sol- Mécootenie^ 
dats avaient de plus que le peuple un sujet par- à moscV 
ticulîer de mécontentement; ils s'indignaient que 
les gardes s'arrogeassent le droit de disposer seuls 
de la succession au trône; et, peut-être, l'attentat 
de ces arrogans prétoriens intéressait moins leur 
équité qu'il ne piquait la susceptibilité de leur 
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amour-propre tant il entre dans le caractère hu- 
main de ne jamais sentir que par égoïsmel 

Ce qui vient à Tappui de cette opinion, c'est que 
leur exaspération, si fortement prononcée à la seule 
nouvelle de la déposition de Pierre III , ne se ra- 
^ ' nima point à celle de sa mort, à laquelle cette exas-^ 
pération avait contribué peut-être ; la raison en fut 
que, dans Tintervalle , de reau-de-vie et de l'argent 
avaient été distribués par le gouverneur. 
Départ Catherine , après avoir donné aux gardes de 

pour"°*^ nouvelles marques de sa faveur, et confié à Alexis 
dte ville. Orlof la Surveillance de Saint-Pétersbourg , par- 
tit, avec le favori, pour Tancienne capitale de la 
Moscovie. Elle était encore accompagnée du jeune 
grand-duc, Paul Pétrovntz, d'une cour nombreuse 
et de tous ceux dont elle aurait pu redouter les en- 
treprises pendant son absence. 

Ayant fait précéder son arrivée par d'abondantes 
largesses, elle comptait avoir acheté des acclama- 
tions ; mais le silence seul l'accueillit. Au milieu de 
• cette ville si populeuse, son cortège avançait pres- 
que solitaire : le peuple , qui fuyait son approche 
(car dans les pays despotiquement gouvernés, il 
n'est pas sûr de ne point montrer de joie à l'aspect 
du maître ) , se précipitait au contraire au-devant 
du grand duc , et l'on pouvait remarquer que cet 
empressement avait principalement sa source dans 
l'intérêt qu'inspirait la mémoire du père. C'est, 
entourée de ces témoignages non équivoques de l'a- 
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version générale, que Timpératrice se rendît en 

grande pompe à la chapelle des tsars, et s'y fit Elle s'y fait 

sacrer. 

Elle prodigua les distributions, les promotions, 
les honneurs : elle proclama colonels, chacun d'un 
régiment des gardes quatre des Orlof, les seuls qui 
fussent en âge d'obtenir un commandement ( le cin- 
quième , encore trop jeune , ayant été mis sous la di- 
rection d'un maître habile). Pour complaire ensuite 
à l'esprit national de l'armée, froissé par l'étrange 
manie de Pierre III, elle publia une proclamation 
à la louange des troupes qui avaient combattu con- 
tte la Prusse; elle gratifia d'une demi -année de 
paie tous les officiers inférieurs et tous les soldats 
qui s'étaient trouvés aux batailles de Jagersdorff, 
de Crossen et de Kunersdorff. 

L'archevêque et le clergé furent, comme l'ar-' 
mée , l'objet particulier de ses prévenances et de 
ses flatteries : elle attaqua ces deux classes avec 
plus de succès que le peuple, parce que toute classe 
forme une minorité, et qu'il est plus facile au pou- 
voir d'intéresser les minorités que la masse. 

Quant au peuple, il était resté indifférent à tou- 
tes ses avances : ses momeries religieuses même 
ne l'avaient pas touché, et il s'obstinait, malgré sa 
dévotion affectée, à la flétrir du titre de paganissa 
(païenne). Elle ne devait pas tarder à justiifier à 
ses yeux ce titre. 

Elle fut à peine revenue de Moscou que, pa- 
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raissant céder aux instances de& moines ^ qui ré- 
clamaient, d'après ses promesses, ta restitution de 
leurs biens, elle s'occupa de faire reviser l'oukase 
relatif à cet objet ; elle en confia l'examen à un 
synode, composé d'ecclésiastiques qui lui étaient, 
pour la plupart, secrètement vendus. La confisca- 
tion fut maintenue , mais on donna aux religieux 
dépossédés des pensions équivalentes au revenu 
qu'ils perdaient ; ce qui ne les empêcha point d'être 
mécontens% Dès lors leur affection pour l'impéra- 
trice se changea en haine, et la faveur dont ils 
avaient secondé son usurpation fit place à de sour- 
des manœuvres pour la renverser du troène. Leur 
mécontentement se communiqua aux membres 
du clergé séculier, et, dés uns et des autres, des- 
cendit dans le peuple , de lui-même assez disposé 
déjà à l'adopter. 

En effet , à Saint-Pétersbourg même , malgré 
l'influence de la cour, le peuple était consterné de 
ce qu'il avait fait, ou plutôt laissé faire. Les mate- 
lots témoignaient hautement le plus grand mépris 
pour ceux d'entre eux qui avaient secondé la con- 
spiration. Ceux-ci, comme s'ils fussent sortis d'une, 
ivresse profonde, ne songeaient au passé qu'avec 
horreur, et reprochaient aux gardes de les avoir sé- 
duits. Les gardes eux-mêmes, entraînés pour la plu- 
part par l'exemple, et ayant suivi machinalementlc 
mouvement, cherchaient parmi eux de plus coupa- 
bles sur qui ils pussent rejeter leur crime ; de là des 
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reproches mutuels d'avoir vendu leur maître pour 
de Teau-de-vie; de là dies querelles sanglantes, 
la honte sur tous les visages, le repentir dans 
tous les cœurs, le nom du tsar dans toutes les 
bouches : la haine se taisait devant sa mémoire ; 
ses bizarreries et ses torts étaient oubliés, ses moin- 
dres qualités devenaient des vertus, raÉfection pour 
son fils était exaltée; on allait jusqu'à nommer 
Ivan, au sort duquel on savait qu'il s'était intéressé 
dans ses derniers jours ; mille bruits menaçans , 
émis surtout par les popes, circulaient sourdement, 
et parvenaient, grossis par l'exagération, aux oreil- 
les de l'impératrice. 

On ne s'en tint pas même aux paroles : les prê- 
tres découvrirent ou fabriquèrent un manifeste 
de Pierre III, par lequel il désignait Ivan pour son 
successeur. Cette pièce^ répandue avec profusion, 
iservit comme de signal à une conjuration , peut- 
être à de simples manifestations de mécontente- 
ment, dont le résultat fut l'incarcération ou l'exil 
d'un grand nombre de gardes ; car les gardes, qui 
avaient été les plus prompts A seconder l'usurpa- 
tion, étaient de même les premiers et les plus ar- 
dens à se repentir. Les uns subirent la peine du 
knout (i), les autres furent envoyés en Sibérie. On 
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(i) Oeiix à qui on inflige la peine du knout sont dépouil- 
lés jusqu'^à la ceinture, et couchés^ plat ventre sut une pou- 
tre on espèce de chevalet appelé kaimucla {)ument) \ on leur 
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défendit aux soldats de s'assembler désormais sans 
les ordres de leurs officiers, et la sécurité fut pour 
quelque temps garantie par la terreur. 

Plus Catherine avait de peine à s'établir favorable- 
ment dans Tesprit du peuple, plus elle se jugeait 
obligée à caresser ses complices : ses prodigalités 
pour eux n'avaient pas de bornes; son indulgence 
égalait ses largesses; elle croyait ne pouvoir conserver 
que par eux le pouvoir que leur concours lui avait 
donné; elle faisait, par ambition et par crainte, vio- 
lence aux sentimens d'éloignementqu'elle ayaitpôur 
ces hommeslaplupartd'une grossièreté dégoûtante. 
« Je ne mène point une vie agréable, disait-elle un 
»jour; je sais que les gens qui m'entourent man- 
»quent d'éducation; mais je leur dois ce que jet 



attache les pieds et les mains ; on leur fixe aussi le cou à la 
poutre par un carcan. Dans cet état, ils reçoivent, de la main 
du bourreau, ou de l'exécuteur particulier des seigneurs^ 
des coups d'un fouet terminé par une lanière de cuir qu'on 
a fait tremper dans du lait, puis sécher au soleil pour la ren- 
dre plus tranchante. Quelquefois quatre coups suffisent pour 
tuer un homme : cela dépend de l'exécuteur, qui sait, quand 
il le veut, ouvrir les flancs du patient ; mais plus ordinaire- 
ment celuî-ci reçoit jusqu'à cinquante coups sans en mourir. 
Le supplice des battogues ne diffère guère de celui du knout 
que par l'inslrument qu'on y emploie, les baguettes ouïe 
bâton au lieu du fouet : il est beaucoup moins douloureux, 
et a rarement des suites aussi funestes : du reste, la manière 
de l'infliger est à peu près la même. 
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» suis. Us sont pleins de courage et de probité, et je 
» sais bien qu'ils ne me trahiront pas. » 

Cependant ses terreurs n'allaient pas jusqu'à lui 
faire ménager ceux qui lui donnaient des sujets de 
plainte personnels, ou, ce qui était pis peut-être, 
ceux qui déplaisaient à Orlof. C'est ainsi qu'elle 
sacrifia à la jalousie de son favori Schouvalof et 
Villebois, et à son propre ressentiment la prin- 
cesse Daschkow ; Schouvalof , le plus vil des 
courtisans, qui avait cru pouvoir reprendre auprès 
de Catherine le rôle qu'il remplissait près d'Eli- 
sabeth, reçut l'ordre de quitter la cour. L'impéra- 
trice lui envoya, comme pourpayer ses services, un 
nègre, autrefois bouffon de Pierre III ; jouant ainsi 
avec le souvenir de son crime et de son malheureux 
époux. Villebois , grand-maître de l'artillerie , 
homme de mérite, mais qui, par un sentiment de 
tendresse pour l'usurpatrice, avait eu la faiblesse 
d'accéder à la conjuration , fut également disgra- 
cié, et ses emplois passèrent aux mains vde son 
rival, de Grégoire Orlof; enfin la princesse Das- 
chkov^, irritée de ce que son amie (c'était le nom 
qu'elle donnait à Catherine, et qu'elle en recevait 
depuis bien long-temps) lui avait refusé, pour prix 
de ses services, le titre de colonel des gardes Préo- 
bragenski, s'était fait haïr et craindre par ses mur- 
mures. Elle fut reléguée à Moscou. On peut dire 
que cette femme avait à elle seule accompli plus.de 
la moitié de la révolution , et cependant Catherine, 
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dans la crainte sans doute qu'elle n'en recuemit 
toute la gloire, faisait répandre, éTÉtrattger, par 
ses ministres , « qu'elle n'y avait que très-mëdio- 
• crement concouru.» C'était, dit à ce sujet nion- 
sieur de Breteuil, pousser bien loin la jalousie 
et la hardiesse de l'ingratitude. L'archevêque de 
Novgorod eut aussi sa part de désappointement; de 
sa coopération au succès de la conspiration et à la 
sécularisation des moines, il n'avait recueilli que 
le mépris du peuple et la haine du clergé. CaAe- 
rîne, ne voyant en lui qu'un instrument discrédité, 
<lont il ne lui restait plus rien à espérer ni à crain- 
dre, ne se mit point en peine de tenir les promesses 
magnifiques qu'elle lui avait faites pour le gagner. 

Son extrême condescendance envers les auteurs 
de son élévation ne s 'étend ait pas non plus jusqu'aux 
conjurés subalternes. Peut -être même se hâta- 
t-elle trop d'écarter ceux-ci de sa cour, et de les 
rendre, pour ainsi dire, de gré ou de force , à leuY* 
vie soldatesque et désordonnée. 

Ces faits et quelques autres faisaient dire au con- 
seiller-d'État Broktorff, qui souvent l'avait préservée 
des effiets du ressentiment du feu tsar, dont dl était 
secrétaijre intime : « L'impératrice croit qu'on est 
» trop heureux de la servir et assez payé parl'hon- 
» ne\ir qu'elle suppose qu'on doitB'en faire; et quand 
» elle a tiré de quelqu'un le parti qu'elle désire, elle 
»en fait comme d'un citron dont on a exprimé le 
» jus. » Ainsi en agissent presque tous les hommes. 
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Cependant les conspirations militaires conti- 
auaient leur cours inquiétant, et l'exil de la prin- 
cesse Daschkow, la santé chancelante du grand-duc, 
dont on s'obstinait à faire le crime de sa mère; la 
touchante situation du jeune Ivan, dont l'idée sei 
rattachait au souvenir des derniers jours de Pierre I II, 
tous ces élémens divers de mécontentement étaient 
soigneusement attisés par le ressentiment des 
prêtres. Une émeute générale des soldats éclata 
enfin, dura tout un jour, et ne fut qu'avec peine 
apaisée par l'activité et l'ascendant des Orlof et 
de leurs amis. Beaucoup de mutins se firent payer 
leur soumission. Au fort du danger, Razoumovski, 
Bétuscheff, Panin, Glebof, se présentent effrayés 
chez l'impératrice. « Pourquoi vous alarmer, leur 
» dit-elle, d'un ton d'intrépidité vrai ou affecté ? 

• Pensez-vous que je n'ose pas envisager le péril?... 
«Quelques factieux insolens, quelques soldats mu- 
»tinés veulent m'ôter une couronne que je n'ai ac- 
aceptée quà regret ^ et pour soustraire la nation 

• russe aux malheurs qui la menaçaient.... La Pro- 

• vidence, qui m'a appelée à régner, me conser- 
» vera pour la gloire et le bonheur de l'empire , et 
» sa main toute-puissante confondra mes ennemis. » 
Voilà ce que Catherine osait dire à des complices ! 
Il semble que le prestige attaché au despotisme 
soit tel que ceux qu'il éblouit s'imaginent pou- 
voir imposer jusqu'à la croyance , et commander 
même au souvenir. On mit en jugement vingt-qua- 
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tre officiers des gardes : quatre furent condamnée 
à être écartelés. Catherine, usant de clémence, 
commua cette peine atroce en un exil au fond de la 
Sibérie ; mais, avant d'y envoyer les coupables, elle 
ordonna qu'ils fussent souffletés et dégradés de la 
main du bourreau; innovation digne d'être louée, si 
elle eut pour objet de substituer le frein de la honte 
à celui des châtimens corporels, seuls usités jus- 
qu'alors , conjointement avec les compositions 
pécuniaires, dans ce triste et barbare pays. Je dois 
faire remarquer cependant qu'il y avait plus de 
passion que de raison à choisir pour cet essai 
un délit que Topinion , seul arbitre compétent dans 
ces matières , exempte de l'infamie. 

Mais les châtimens publics servaient plutôt à 
prouver qu'à prévenir les conspirations. La con- 
fiance que Catherine mettait en sa fortune parut 
Projet de pl^s d'uuc foîs ébranlée. Panin profita d'un mo- 
îtocrruquc ™ent d'effroi pour lui présenter sa constitution 
)ar pfnin sénatorfalc , comme la seule digue qu'elle pût 
opposer aux factions. J'ai déjà dit qu'un long 
séjour en Suède l'avait habitué à voir dans un 
conseil aristocratique l'élément le plus indispen- 
sable d'un bon gouvernement. Il représenta à l'im- 
pératrice que dans un pays despotiquement gou- 
verné la souveraineté n'avait pas de base ; que le 
défaut de limites du pouvoir était ce qui précisé- 
ment le rendait précaire, et l'exposait à devenir la 
proie du premier audacieux assez fort pour l'usur- 
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per, puisque Tusurpation, aussi-bien que la légiti- 
mité mettait au-dessus des lois ; qu'ainsi , elle ne 
pouvait que gagner à créer une cour permanente 
et inamovible, qui, au prix d'une faible part dans 
son autorité , lui en garantit la conservation ; 
qu'une institution de cette nature, et rengagement 
de la maintenir, pris en son nom et en celui de 
ses descendans , effaceraient aux yeux des peuples 
tout l'odieux des violences qui avaient accompa- 
gné son élévation. 

Ces raisons avaient fait une vive impression sur 
l'esprit de la tsaritse , naturellement accessible à 
tout ce qui portait un caractère de nouveauté ou 
de grandeur. Elle donna ordre à Panîn de rédiger 
son projet, et de le lui présenter. Panin fit plus qu'on 
ne lui demandait : il livra , outre le plan de son 
^énat, la liste de ceux dont il proposait de le com- 
poser , et en tête desquels il avait eu l'habileté de 
placer Orlof. Celui-ci parut flatté de cette atten- 
tion, mais il voulut, avant de donner son adhé- 
sion, consulter Bétuscheff, que la passion de jouer 
un rôle avait rabaissé à celui de courtisan subal- 
terne. L'ex-chancelier n' eut pas de peine à préve- 
nir contre le projet de Panin un homme qui, 
comme tous ceux qui font de l'état militaire ce 
qu'on nomme une carrière , n'était déjà que trop 
disposé à croire qu'il ne pouvait exister d'autres 
droits que celui du sabre. Bétuscheff avait dissuadé ^ , . 
Orloff^Orlof dissuada l'impératrice. Panin, piqué icrejetic. 
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d'avoir échoué, s'écria : « Si Timpératrice se déter- 
» mine à diriger seule les affaires, vous verrez comme 
»nous régnerons mal. «L'avenir ne devait pas jus- 
tifier ces paroles, du moins dans le sens que le 
ministre les entendait. Sans doute, on ne dut pas 
regretter l'inexécution du plan de Panin ; qu'im- 
porte, en effet, au peuple que le pouvoir soit divisé, 
s'il ne doit pas moins rester un privilège, si la di- 
vision n'en doit point descendre jusqu'à lui? Je dirai 
plus : les grands en Russie sont riches de la misère 
des serfs, puissans de leur abjection ; leur parti- 
cipation à la suprême autorité eût peut-être indéfini- 
ment éloigné l'affranchissement de ces malheureux 
et même les adoucissemens apportés de temps à 
autre à la rigueur de leur sort. 

Cependant le sentiment qu'Orlof avait de son 
importance, ou plutôt que l'impératrice elle-même 
lui en donnait, avait exalté au plus haut point sa 
morgue et ses prétentions. Catherine, luttant con- 
tre la conviction de toute sa cour, avait long-temps 
nié l'intimité de ses relations avec lui; elle tournait 
même en ridicule ses manières communes et sol- 
datesques, et, en même temps qu'elle refusait à . 
Poniatovsrski la permission de se rendre à sa cour , 
elle affectait de nourrir pour cet ancien amant le 
sentiment d'une constance toute romanesque; soit 
qu'en effet elle conservât pour ce jeune Polonais 
un amour combattu par les intérêts de sa politique, 
soit qu'elle espérât de pouvoir, sous ce voile, Cacher 
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sa passion pour Orlof , dont peut-être elle rougis- 
sait intérieurement, et que d'ailleurs elle pressen- 
tait bien devoir être improuvée des grands. Mais 
l'orgueil brutal du nouveau favori se prêtait mal 
à une telle dissimulation : à toute heure il entrait 
chez sa maîtresse, et la traitait avec la plus indis- 
crète familiarité. Un soir qu'il soupait à sa table avec 
l'attaman Razoumovski et quelques autres officiers^ 
il osa 5 dans l'abandon de l'ivresse (car son éléva- 
tion n'avait pas éteint en lui le goût immodéré des 
liqueurs fortes ) , se vanter d'avoir fait seul la ré- 
volution , et il ajouta, au scandale affecté des cour- 
tisans , mais sans que l'impératrice parût s'en fâ- 
cTier, « qu'il ne lui faudrait pas plus d'un mois 
pour détruire son ouvrage. » Se voyant si près du ***""p«'^*''c«' 
trône , il crut pouvoir aspirer à s'y placer. 

Bétuscheff, à qui son grand âge n'ôtait ni le 
goût, ni l'activité de l'intrigue, avait encouragéi, 
peut-être provoqué l'ambition du favori j il sonda 
les dispositions de l'impératrice , qu'il trouva telles 
qu'il les pouvait désirer. Cette princesse ne sou- 
haitait rien tant que de donner à son autorité mal 
affermie un appui contre l'hydre sans cesse renais- 
sante des conspirations ; la sécurité qu'elle aurait cru 
trop chèrement acheter au prix de la combinaison 
constitutionnelle de Panin , elle espérait de la trou- 
ver dans son hymen avec Orlof, dont elle s'exa- 
gérait les talens et la popularité. 

Elle vit un grand avantage politique à faire de 
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la force qu'elle lui supposait et de son habileté à 
elle-même un faisceau que leurs communs enne- 
mis ne pussent briser. Enfin , elle allait pour la 
seconde fois devenir mère , et cette circonstance 
justifiait sans doute à ses yeux sa résolution ; mais 
elle hésitait à la manifester, incertaine de Tac- 
cueil que lui feraient même ceux qui lui étaient le 
plus attachés. Bétuscheff se chargea d'éprouver To- 
pinion à ce sujet. Si elle était favorable , ou seule- 
ment pas trop contraire , on procurait à Orlof le di- 
plôme de prince de Tempire germanique ; on lui 
donnait le titre de duc d'Ingrie et de Carélie, et 
le mariage se consommait. 
iiiiiîgu« L^ex-chancelier fut autorisé à présenter à la si- 

* gnature des grands une de ces pétitions où Ton se 
fait prier avec instance d'accepter ce que Ton sou- 
haite le plus ardemment. On faisait dans cette pièce 
un pompeux éloge des qualités et des actes de l'im- 
pératrice ; on y déplorait la faiblesse de la constitu- 
tion du jeune grand-duc ; on y indiquait la néces- 
sité d'assurer , au cas qu'il mourût, un héritier au 
trône (soin dont on peut bien se reposer sur l'am- 
bition); on finissait par y conjurer Catherine de 
donner à ses sujets une nouvelle preuve de son 
amour, en un mot de prendre un époux et de faire 
ainsi à l'intérêt général le sacrifice de sa propre 
liberté. Rien, au reste, dans cette pièce, ne restrei- 
gnait 'le choix de l'impératrice. Bétuscheff crut 
devoir proposer le prince Ivan , bien sûr que ceux 
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auxquels il avait dessein de présenter d'abord la 
requête le rejetteraient, et, en eflfet, douze évêques 
qu'on avait gagnés , et qui les premiers consentirent 
à donner leur signature , ne le firent qu'en stipu- 
lant l'exclusion de cet infortuné , sur le prétexte 
que,s'iaiaginant ne devoîrla couronne qu'à ses pro- 
pres droits, il tournerait contre sa bienfaitrice les 
effets mêmes du bienfait. Le nom du prince Ivan 
ayant donc été écarté par les premiers signataires, 
comme on s'y était attendu, on fit sourdement 
circuler celui d'Orlof. 

•Beaucoup d'officiers-généraux suivirent l'exem- 
ple donné par ces éVêques, et sans l'opposition 
de l'attaman Ryrille Razoumovski et du chancelier 
Voronzoff, suscitée par Panin , le petits-fils d'un 
strélitz, échappé à la hache, devenait empereur de 
toutes les Russies (r). Voronzoff, successeur et 
ennemi personnel de Bétuscheff, jaloux du cré- 
dit que cet ancien ministre allait acquérir , s'il 
réussissait dans sa tentative, lui demanda, lorsqu'il 
vint présenter la pétition à sa signature, de quelle 
autorité il agissait? Bétuscheff, déconcerté, n'ayant 
trop su que répondre à cette question , Voronzoff 

(i) Le grand-père d'Orlof fut l'un des strélitz rebelles 
dont Pierre I" voulut être lui-même l'exécuteur. Il nettoyait 
la poutre fatale des têtes qu'avait déjà coupées le tzar : 
« Que fais-tu là? » lui cria celui-ci « Je prépare ma place , » 
dit le strélitz. Cette réponse le sauva. 
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reprit «qu'une telle démarche, dès qu'elle n'était 
point ordonnée , était un crime de lèze-majesté. » 
Il se rendit sur-le-champ chez l'impératrice , lui 
représenta avec force dans quels dangers pouvait 
l'entraîner l'union qu'on prétendait lui faire con- 
tracter, et, se jetant à ses pieds, la conjura, avec 
le ton de l'intérêt le plus vif, de ne point com- 
mettre une telle faute. Catherine lui témoigna 
beaucoup de surprise; elle le remercia de la résolu- 
tion que son dévoûment lui avait inspirée, et l'as- 
sue échoue, sura quc « l'idée du mariage qu'il redoutait ne s'était 
• jamais présentée à son esprit; que c'était certai- 
» nement à son insu qu'on avait conduit une ixt- 
»trigue aussi odieuse, et que, puisque Bétuscheff 
peu était l'auteur, elle l'en punirait. » Elle ne Ten 
punit cependant pas ; mais il ne fut plus question 
de mariage, et Panin eut la satisfaction, bien douce 
pour un courtisan, d'avoir fait échouer le projet 
de Bétuscheff, comme Bétuscheff avait fait échouer 
le sien. 

Il y eut des personnes qui pensèrent qu'effec- 
tivement Bétuscheff n'avait agi que de l'aveu d'Or- 
lof , et nullement de celui de l'impératrice ; que 
cette princesse fut toujours trop ambitieuse pour 
avoir pu songer à partager son pouvoir. 

Pendant le cours de cette intrigue, le prince Ivan 
fut transféré du château de Schlusselbourg, dans 
un couvent près d'Archangel. On l'y traita avec tous 
les honneurs de son rang, sans doute pour donner 
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quelque apparence de sincérité à la mention que 
Ton faisait de lui dans la requête de Bétuschefif. 
Ce prince fut ensuite ramené dans le plus grand 
secret à Schlusselbourg. Cette translation , ou 
prouve la connivence de l'impératrice, ou bien eut 
lieu sans son agrément et à son insu ; ce qui 
donnerait une idée prodigieuse du pouvoir exercé 
par le favori. 

Un autre fait sembla venir à Tappuî de l'opinion 
que Catherine avait au moins autorisé Bétuschefif; 
ce fut la disgrâce du chancelier Voronzoff. N'é- Disgrâce 
prouvant plus , depuis le jour où il avait si chaleu- ^ voronzoff" 
reusement combattu avec l'attaman Kazoumovski 
le but de la pétition , que froideur de la part de 
cette princesse , tandis qu'au contraire la faveur 
de Bétuscheff ne faisait que s'accroître, il crut 
devoir , pour éviter une destitution , solliciter 
la permission de voyager. Beaucoup d'autres 
qui se trouvaient à peu près dans le même cas 
l'avaient déjà reçue sans la demander : ceci était 
un genre du punition très-usité en Russie. La ten- 
tative de Bétuscheff produisit dans l'opinion un 
mouvement très-contraire aux intérêts de l'impéra- 
trice. Comme la faiblesse de santé du grand-duc en 
avait été le prétexté, Panin, pour achever de la dé- 
crier, fit montrer cet enfant au peuple ; on lui fit 
presqu'un jour entier parcourir, à cheval, les rues de 
Saint-Pétersbourg; le lendemain, une troupe de 
^soldats des gardes s'assembla sous ses fenêtres , et 
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le demanda à grands cris pour le prçclamer em- 
pereur. Panin se repentait d'avoir, en croyant ne 
travailler que contre un ennemi personnel, pres- 
que engagé une révolution. L'impératrice, partie , 
dès le lendemain des représentations énergiques 
de Yoronzoff^ pour un pèlerinage que les souve- 
rains moscovites avaient l'habitude de faire à pied 
dans les commencemens de leur règne, revint pré- 
cipitamment sur ses pas. Les témoignages de la 
haine du peuple lui apparurent à sa rentrée terri- 
bles et misnaçans. Elle marcha sur les débris des 
arcs de triomphe que , quelques mois auparavant , 
l'adulation lui avait élevés. Mais bientôt tout ren- 
tra dans la règle. Leschâtimens furent nombreux, 
et ce fut alors que Voronzofif et une foule d'au- 
tres obtinrent ou reçurent des permissions de s'ab- 
senter de la cour ou de l'empire. De pljus, un édit, 
que le despotisme le plus illimité d'une part, et de 
l'autre, la soumission la plus superstitieuse peuvent 
seulsrendre concevable, défendit aux Russes, non- 
seulement toute conversation , mais encore toute 
pensée relative au gouvernement de l'État. La faveur 
de Panin ne diminua point y soit qu'il eût trouvé 
moyen de s'excuser aux yeux de l'impératrice, soit 
que la popularité dont il jouissait obligeât cette 
princesse à le ménager. 

Plusieurs autres complots , successivement tra- 
més, furent moins forts que sa fortune ; l'un d'eux 
cependantparu t sur lepoint d'en triompher. La cour 
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était alors à Moscou ; l'une des sentinelles du poste Nouvelle 
qui veillait à la porte d'Orlof ( car il avait une '^**"'"^***^"' 
garde particulière ) prit l'engagement de le livrer , 
pendant la nuit, à trois conjurés; mais, quand 
ceux-ci se présentèrent , cette sentinelle , dont le 
tour avait été avancé sans doute, était déjà relevée. 
Les conspirateurs, désappointés, eurent néanmoins, 
à la faveur de l'habit militaire qulls portaient , le 
temps de s'évader. Peut-être ce complot n'avait 
pour objet qu'Orlof. Mais l'impératrice n'en fut 
pas moins effrayée : elle se hâta de quitter Moscou. 
Comme le silence du mécontentement avait régné 
à son arrivée, les acclamations de la joie éclatè- 
rent à son départ ; il s'y mêla même des excès de 
fureur : son portrait, placé sur un arc de triomphe, 
au milieu de la grande place, en fut précipité, 
mis en pièce, et traîné ignominieusement dans la 
boue. 

Castéra et les autres historiens qui parlent avec 
détails de cette rébellion n'expliquent pas si elle 
appartient au voyage que Catherine fit à Mos- 
cou, presque immédiatement après son avènement. 
Elle s'en éloigne , à en juger par la date, mais elle 
semble s'y lier par les circonstances. Elle pourrait se 
rapporter à ce pèlerinage dont parle Rulhières; mais 
ce pèlerinage même ne se confond-il pas avec le 
premier voyage ; et la proposition constitutive de 
Panin et la trame de Bétuscheff n'y sont-elles pas> 
par conséquent, postérieures? Nous n'avons aucun 
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moyen de résoudre cette dîflSculté, heureusement 
peu importante pour la moralité des faits. 

L'impératrice s'arrangea pour arriver à Saint- 
Pétersbourg le jour de l'anniversaire de son avène- 
ment ; elle n'épargna rien pour donner, à son en- 
trée, cette magnificence et cet éclat qui manquent 
rarement de faire effet sur l'esprit du vulgaire. 
Mais de tels palliatifs, suffisans dans des temps de 
calme et sous un règne affermi, n'étaient pas pro- 
portionnés au degré d'irritation qu'entretenaient 
chez les uns le souvenir de son crime , et chez les 
autres l'accroissement journalier des prétentions 
et de l'arrogance du favori. Catherine ne s'était 
montrée jusqu'alors ni assez faible pour s'attacher 
ceux qui n'avaient embrassé son parti que dans 
l'espoir de la gouverner, ni assez forte , et surtout 
assez grande , pour imposer par la terreur ou par 
le respect aux innombrables ennemis de son élé- 
vation. Les conspirations se multiplièrent, et le 
soupçon atteignit jusqu'aux principaux officiers de 
la couronne. L'attaman Razoumovski, Panin, son 
frère, beaucoup d'autres personnages fort puissans, 
passèrent pour conjurer la ruine de leur souve^ 
raine. Catherine en trembla; elle n'osait les faire 
arrêter sur de simples indices ; mais elle ne voulait 
pas les laisser conduire tranquillement à fin le 
projet qu'on leur supposait. 

Persuadée que la princesse Daschkow n'était pas 
étrangère au complot, elle entreprit dcluien arracher 
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l'aveu : celle-ci, récemment rappelée de Moscou, où 
la continuation de ses intrigues la rendait plus dan- 
gereuse encore qu'à Saint-Pétersbourg, était, dans 
cette dernière ville , sous une sorte de haute sur- 
veillance. L'impératrice lui écrivit une longue let- 
tre, dans laquelle, après lui avoir prodigué les flat- 
teries et les promesses, elle la conjurait, au nom de 
leur ancienne amitié, de lui déclarer tout ce qu'elle 
savait de la conjuration présumée, s'engageant à 
faire grâce entière aux conjurés. La princesse, indi- 
gnée, répondit brièvement qu'elle ne savait rien ; 
et que , sût-elle quelque chose , elle se garderait 
bien de rien révéler. Catherine, désespérant de 
convaincre ceux qu'elle soupçonnait, s'attacha à 
les gagner. Elle se contenta d'exiler en Sibérie 
quelques conspirateurs subalternes qu'on n'a- 
vait pu déterminer à compromettre leurs préten- 
dus chefs. Cependant , en employant quelquefois 
la clémence, elle ne négligeait point les res- 
sources de la terreur : elle abrogea l'édit par le- 
quel Elisabeth défendait d'appliquer désormais la 
peine de mort. Ce fut du sein de ces oraeres que Premières 

tr G 1. manœuvres 

fut lancée en Grèce la première de ces étincelles dans la Grèce. 
que les féroces Albanais devaient , avant qu'elles 
eussent allumé un véritable incendie, éteindre dans 
le sang de ceux qui, trop confians dans la pro- 
messe de l'assistance moscovite, seraient assez 
imprudens pour les recueillir. 

Bientôt l'activité d'esprit de l'impératrice , com- 
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me si les soins d'une administration difficile et 
étendue, et une succession perpétuelle de complots 
contre son pouvoir et contre sa vie, n'avaient pu 
suffire à l'alimenter, s'élança hors des frontières 
de l'empire pour y chercher un foyer de nouveaux 
troubles. 
Vues Les vues de Catherine sur la Pologne et sur la 

"eîsu^îa"* Courlande s'étaient, dès son début, manifestées 
dans les cantonnemens qu'elle avait assignés aux 
troupes rappelées du territoire du royaume de 
Prusse, et à une partie de celles qui déjà étaient en 
marche pour le Holstein. Et, en eflfet, ces troupes fu- 
rent concentrées dans les provinces limitrophes de 
deux États dont on voulait, de gré ou de force, in- 
fluencer et maîtriser la politique, en attendant qu'on 
pût tenter contre eux davantage encore. A peine 
l'exil de Bireîi et la déchéance qui , aux termes 
de la déclaration faite par la cour de Russie, devait 
en être la suite , eurent-ils laissé vacant le trône de 
Courlande que le roi de Pologne, Auguste III, 
usant du droit qui lui en avait été donné parla diète, 
s'était,commejeraidit,empresséd'en assurerla sue- 
cession au prince Charles , le plus jeune de ses fils. 
En vain le grand-chancelier de Lithuanie, le prince 
Michel Czartorinskî, avait fait observer « que Biren 
et sa famille ne pouvaient perdre leurs droits sans 
un jugement; que la déclaration d'une cour étran- 
gère n'équivalait pas à une procédure juridique; 
que la Russie, en annonçant comme éternelle la 
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proscription de ce duc et de sa postérité, se fondait 
sur des raisons d'État, sorte dé jurisprudence tou- 
jours yariable , dans les pays tnême où l'autorité 
n'a besoin que de ce mot pour motiver ses rigueurs ; 
que les années, lès évènemens, les changemens de 
règne, amèneraient en Russie d'autres raisons d'É- 
tat ; que cette cour demeurerait toujours maîtresse 
de faire revivre à son gré les droits d'une famille 
qui continuerait d'habiter en Russie; enfin, qu'on 
ne saurait trop admirer l'imprudence des ministres 
qui s'engageaient avec légèreté dans une affaire 
si dangereuse. » 

Le roi n'en donna pas moins à son fils l'inves- 
titure du duché , comme il l'avait donnée à Biren 
lui-même. Cependant les évènemens ne tardèrent 
pas à justifier les prévisions du grand-chancelier. 
Des deux souverains qui succédèrent à Elisabeth 
l'un, Pierre III, rappela Biren de l'exil, mais sans 
lui rendre son duché, qu'il destinait à son oncle , 
le prince George; l'autre, Catherine, entreprit 
cette restitution. 

L'impératrice était entraînée par deux motifs à 
déposséder le prince Charles, l'un d'inimitié privée, 
parce que ce prince avait traversé ses amours 
avec Poniatowski, l'autre d'ambition, parce qu'elle 
voulait en Courlande un duc qui lui fût dévoué. 

Ce ne furent sans doute , ni les services récens 
de Biren , fauteur tardif, mais ardent de la révo- 
lution , ni ses bassesses adulatrices , qui déter- 
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Laconroane minèrent Catherine à porter son choix sur cet 
rend^ue homme cruel, à qui la Russie demandait le sang 
à Biren. j^ ^^^^ mille victimes sacrifiées par lui dans l'es- 
pace de neuf années de faveur ou plutôt de règne. 
Mais elle avait besoin d'un prétexte , et les droits 
antérieurs de Biren le lui offraient. 

Le prince Charles avait en sa faveur « le choix lé- 
gal des États, l'hommage libre de la noblesse, l'a- 
mour de ses sujets, l'investiture solennelle du roi 
et de la république de Pologne; il avait été re- 
connu par toutes les puissances; il réunissait tous 
les titres de légitimité »(i). 

L'impératrice exigeait néanmoins du père de 

ce prince qu'il détrônât lui-même son propre fils, 

pour élever en sa place un homme que la haine 

Violences et la défiance repoussaient ; en même temps, quinze 

des Russes 

enCouriande. mille Russcs pénétraient en Courlande : à cette 
nouvelle, le prince Charles se hâta de se rendre à 
Mittau, sa capitale. Un corps moscovite y entra 
aussitôt , et plusieurs autres détachemens furent 
répartis sur les terres des gentilshommes qu'on 
savait lui être attachés. Un simple résident russe, 
accrédité d'abord auprès de lui, avait mis le sceau 
de l'impératrice sur les douanes et sur toutes les cais- 
ses, défendu aux trésoriers de livrer l'argent qu'ils 
avaient en main, et à tous les employés du prince 
de continuer à le servir ; placé des sentinelles à la 



(i) Mallet Oupan, Du Péril de la Balance politique. 
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porte des aTchîves , à l'hôtel des monnaies , aux 
moulins, aux étangs, aux basses-cours, aux bû- 
<îhers, à tous les endroits qui fournissaient des 
provisions pour sa maison et pour sa table, annon- 
çant ainsi le dessein de l'obliger par famine à sortir 
de son palais. En effet, on ne voulait pas , à pro- 
prement parler, hii arracher la couronne , mais , 
«par une suite d'insultes mesurées et de violences 
réfléchies, le forcer à la déposer » (1). 

La cour de France, qui, de si loin, jetait un re- 
gard assez indifférent sur le foyer de ces iniques 
manœuvres, ne prévoyait guère que ce coin de terre 
serait bientôt le seul refuge laissé, .dans toute l'Eu- 
rope continentale, à ses membres dispersés. 

Le duc restait ferme dans sa résolution d'op-^ 
poser à ses tyrans une résistance inerte, mais 
inébranlable. Une assemblée du sénat, convoquée 
par le roi, son père, avait de nouveau confirmé sa 
légitimité, décidé qu'on instruirait un procès contre 
Biren^t ses complices, et député, auprès du prince 
opprimé, deux de ses membres, pour l'aider, dans 
cette crise, dç leurs conseils et de l'autorité de leur 
caractère. 

Par une opposition singulière, ceux des Cour- 
landais qui avaient mis autrefois le plus d'empres- 
sement à le reconnaître se montrèrent également 
les plus prompts à l'abandonner; et ceux, au con- 



(i) Ruhlières. 
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traire , qui avaient le plus tardé à se soumettre 

m 

persistèrent dans la fidélité qu'ils lui avaient enfin 
promise. Cette contradiction apparente peut néan- 
moins s'expliquer.La facilité despremiersleur venait 
de leur indifférence pour les lois de leur pays; et la 
résistance, puis ensuite la persistance des derniers, 
de leur attachement à ces mêmes lois. Ceux-ci, 
sans doute, eussent voulu une élection dégagée de 
toute contrainte, rbais ils préféraient encore l'in- 
fluence de leur roi, à celle d'un souverain étranger. 
Cependant Biren, tandis qu'on préparait son 
introduction à Mittau^ était à Riga sur l'extrême 
frontière, attendant, après les plus étranges vicissi- 
tudes de fortune, le moment de rentrer en souve- 
rain dans cette capitale , où tant d'humiliations 
avaient abreuvé sa famille, d'où tant de haines le 
repoussaient. Ce moment arriva : il lit son entrée 
avec une pom pe triomphale ; les magistrats et la 
bourgeoisie furent contraints militairement, par les 
Russes, de lui rendre, comme à leur duc , les hon- 
neurs usités dans ces sortes d'occasions. Il se rendit 
d'abord à la principale église, puis* se logea, avec sa 
famille, dans quelques maisons en face du palais 
où son rival s'obstinait à rester. L'impératrice , ir- 
ritée, avait en vain fait dire à ce prince que , s'il 
différait davantage à se retirer, il ne pourrait attri- 
buer qu'à lui seul les malheurs auxquels il s'expo- 
serait. 11 avait répondu « que, malgré tout le res- 
»pect qu'il lui devait, il n'avait d'ordres à recevoir 
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T» que du roi son père, et qu'il les attendait pour se 
» détermine!^. » 

Catherine vit bien alors que c*était sur la cour 
de Varsovie qu'elle devait agir- Elle parla de faire Les Russes 
entrer des troupes en Pologne , où déjà un corps ^" ° °^"*^* 
de deux mille Russes, reste de ceux qui y avaient 
séjourné pendant les dernières guerres, continuait 
d'occuper la ville forte de Graudentz, sous prétexte 
d'y garder un magasin de vivres et de fourrages , 
pour lesquels on prétendait ne pas trouver d'ache- 
teurs. On n'avait d'autre motif , dans ce mouve- 
ment de troupes , que de procurer à quelques ré- 
gimenis un passage plus direct en Ukraine : telles 
étaient du moins les déclarations de la cour de 
Russie , afin de tromper sur le but de leur mar- 
che, non pas les Polonais, qu'on avait, au con- 
traire, intention d'intimider, mais les puissances 
voisines , (^qui auraient pu en concevoir quelque 
ombrage. 

Celte marche cependant n'avait pas seulement 
pour objet l'affaire de Courlande; elle était, en 
outre y destinée à appuyer en Pologne même des 
intrigues qu'il est temps que nous développions, 
au moins sommairement. 

Catherine n'avait pu continuer de cachera Po- 
niatowski son intimité avec Orlof. « Sa passion pour 
moi, lui écrivait-elle, était publique, et tout a été 
fait par lui dans cette vue. Ils sont quatre frères , 
tous quatre extrêmement déterminés et fort aimés 
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du commun des soldats. » C'était excuser politi^ 
quement son inconstance. En dédommagement 
de son amour éteint , elle lui offrait l'assistance 
d'une vive amitié; et, soit que l'affaiblissement de la 
santé du roi Auguste, lui fît prévoir une prochaine 
vacance du trône en Pologne, soit qu'elle se dispo- 
sât à en agir avec ce pays comme avec la Cour- 
lande, elle commençait cette même lettre par ces 
mots d'uu laconisme où l'esprit du despote se 
Projets peint dans toute sa morgue. « J'envoie Keyserling 

sur ce pays, cn Pologuc , avcc Ordre de faire roi vous ou le 
prince Adam Czartorinski, votre cousin. » 
' Ce Keyserling était un Courlandais, d'un carac- 
tère immoral, mais d'iln esprit astucieux et délié ; 
nul homme n'était plus propre au rôle machiavé- 
lique qu'on se disposait à lui faire jouer. 
Les La maison Czartorinski , l'une des branches de 

PoniatowHki.' la famille des Jagellons , qui avait si long-temps 
fourni des rois à la Pologne, comptait encore parmi 
les plus puissantes de ce pays. Ses chefs étaient 
deux frères, le prince Michel Czartorinski, grand- 
chancelier de Lithuanie , et le prince Auguste , 
père du prince Adam ; tous deux jouissant d'une 
grande réputation de talent et d'une haute consi- 
dération , mais l'un devant son influence davan- 
tage à son activité, l'autre, plus à son opulence. 
Poniatowskî était né d'une sœur de ces deux hom- 
mes , et d'un père , grand par son mérite et par 
toute sa vie, mais artisan de sa fortune, et que, 
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pour cette raison, une famille, vaine de l'antiquité 
de son illustration, n'avait vu qu'avec répugnance 
entrer dans son sein. On voit comment le prince 
Adam était cousin de Poniatoveski : de ces deux 
jeunes gens, entre lesquels la volonté d'un despote 
balançait une couronne, l'un était sûr du suffrage 
d'un plus grand nombre de Polonais; mais la fa- 
veur plus particulière de l'impératrice donnait à 
l'autre plus de chances de succès. Cependant tous 
deux, décidant ou affectant de se faire un sacrifice 
réciproque de leur ambition, et d'être plus jaloux 
pour leur maison que pour leur personne de l'hon- 
neur qu'on leur destinait, s'unirent pour diriger 
toutes choses dans les vues de leur protectrice. Ils 
convinrent , d'un commun accord , de soumettre 
leur conduite à leur oncle, le grand-chancelier, 
l'homme le plus propre à être chef d'une faction , 
et à faire réussir une brigue. « Formé, dès ses pre- 
mières années, ditRuhlières, par un vieux ministre 
d'État, ayant une grande connaissance des hom- 
mes, des affaires, des gouvernemens, génie ardent 
et opiniâtre , versé dans toutes les intrigués répu- 
blicaines, propre à tous les manèges des diètes, à 
rassembler des partis dans toutes les diétines, 
il connaissait plus de cent mille gentilshommes 
par leurs noms, par leurs caractères, par leurs 
liaisons. Il démêlait d'un coup d'œil dans chaque 
homme l'intérêt capable de le faire agir. Il possé- 
dait à fond toutes les lois, toutes les formes; ha- 
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bile à les interpréter à son avantage , et , plus 
souvent encore , à trouver moyen de les éluder ; 
voulant tout faire dans sa république; prenant 
plaisir à soutenirles plus violens efforts des faction» 
contraires ; se faisant quelquefois un plaisir de 
lïronie et de l'injure, et pouvant même , s'il le 
fallait, soutenir le fardeau de la haine publique. 
Il pensait que la Pologne était trop étendue , ses 
mœurs trop dégénérées, ses voisins trop puîssans, 
pour qu'elle restât avec sécurité sous un gouver- 
nement républicain. Son projet était de l'amener 
à souflErîr une monarchie régulière. Il s^était pro- 
posé pour modèle ces ministres célèbres qui, exer- 
çant despotîquement le pouvoir d'un roi faible, 
ont mis leur nation sous le joug, écrasé leurs pro- 
pres ennemis, étouffé par la violence toutes les di- 
visions , et rétabli dans l'État un ordre apparent. 
Cette sorte de gloire était celle où il prétendait , 
plus flatté de remédier, pendant son ministère, à 
l'anarchie de son pays que de voir monter sur le 
trône son frère, son gendre ou son neveu. » 

Les Czartorinskî, dirigés par un tel homme ^ 
n'avaient pas tardé à se former un parti nombreux, 
à la tête duquel ils s'étaient montrés, dans la diète 
de 1 762 , aussi opposés aux prétentions et aux vues 
du cabinet de Varsovie que favorables à celles du 
cabinet de Saint-Pétersbourg. Ils avaient pris, dans 
cette assemblée, une attitude hostile et mêmeme- 
paçante, persuadés qu'étaler un grand appareil de 
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crédit et de force est le plus sûr moyen d'en beau- 
coup acquérir. 

Dès lo!rs, en lutte ouverte avec leur cour, ils ne 
désiraient rien tant que de voir une armée russe 
entrer en Pologne , afin de pouvoir, sous sa pro- 
tection , former et grossir leur faction , étendre 
leur crédit, s'emparer de toutes les charges, et ne 
laisser à la .couronne qu'une autorité nominale, 
en attendant qu'ils pussent s'en emparer au profit 
d'un membre de leur famille. C'était donc, à leur 
sollicitation, ou du moins à celle de Poniatowski, 
bien plus que dans les intérêts de Biren, que l'im- 
pératrice se disposait à faire entrer des troupes en 
Lithuanie ; en même temps cette princesse deman- 
dait au roi et au sénat de Pologne satisfaction d'un 
manifeste dans lequel,. en en s'élevant contre son 
intervention dans les affaires de Courlande, on 
mentionnait les droits du prince Ivan , et l'on affec- 
tait de la rappelçr au soin de sa propre conservation. 

Le roi Auguste III, que le ressentiment profond dé 
ses longs malheurs faisait lentement descendre au 
tombeau, trouva moins de courage pour supporter 
ceux de son fils que le& siens propres : la situation 
de ce fils l'occupait nuit et jour , et il s'écriait 
« que c'était là sa véritable maladie. » D se dispo-r 
sait alors à retourner dans ses États héréditaires , 
que la paix lui avait rendus. Chose remarquable! 
Il y cherchait un refuge contre les calamités qui le 
menaçaient en Pologne , comme jadis il en avait 
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cherche un dans ce dernier pays contre celles qui 
l'accablaient au sein de sa propre patrie. Le mouve- 
ment des troupes russes sur la frontière, et leurs 
dispositions pour entrer en Pologne , hâtèrent son 
départ. Il donna alors à son fils Tordre de venir 
le joindre, et ce prince, que l'état de siège où 
le tenaient depuis, six mois les Russes et la pri-^ 
vation des choses les plus nécessaires n'avaient pu 
déterminer à sortir de son palais, obéit à cet ordre 
d'un père. Ainsi Catherine, débarrassée de l'oppo- 
sition de la cour dé Saxe, ne resta plus aux prises 
qu^avec la Pologne. 
Consiituiions Mais, avaut d'entrer dans le détail des évènemens 

de 

la Pologne, qui Suivirent , je dois exposer sommairement la 
constitution du royaume ou de la république de 
Pologne (car on ne peut dire à laquelle de ces deux 
sortes dé gouvernemens se rapportait celui de ce 
pays), et tâcher d'indiquer les causes qui amenèrent 
à un excès inouï de désordre et de faiblesse un 

r 

État jadis florissant. . 

Si l'on £q)pelle peuple la partie productive d'une 
nation , le peuple en Pologne n'était rien , ou 
plutôt il n'était , dans les mains de la noblesse , 
qu^lne propriété mobilière et aliénable comme le 
bétail qu'il nourrissait. 

Ceci semble devoir affaiblir l'intérêt qu'on se sent 
d'abord disposé à prendre à la cause de la nation po- 
lonaise, si, comme l'a très-bien remarqué M. Dupont 
de Nemours , une oligarchie de seigneurs peut ja-r 
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mais s'appelerune nation. Quelle sympathie peuvent 
inspirer des hommes qui, d'une main, tâchant de 
combattre la tyrannie, osaient de l'autre, courber le 
front d'un esclave , et, en faisant le plus criminel 
abus de la force , invoquer d'une bouche profane le 
nom saint de la liberté ! 

Étrange effet de la préoccupation de l'égoïsme î 
Il ne venait pas même à l'idée de ces maîtres en- 
doctrinés d'aristocratie que chacun des argumens 
produits à l'appui de leurs droits pût , recueilli par 
leurs serfs, être , avec bien plus de justice encore, 
dirigé contre eux-mêmes ! 

Ainsi la Grèce, ainsi Rome, que nous admirons, 
eurent jadis aussi des esclaves 1 Comme s'il n'était 
donné à l'extrême liberté de fleurir qu'à côté de 
l'extrême servitude ; comme s'il ne pouvait y avoir 
que des républiques de despotes! Hâto.ns-nous d'a- 
jouter, pour l'acquit de l'humanité, que les temps 
modernes ont offert et offrent encore des exemples 
de sociétés libres sans inégalité, ni tyrannie. Aureste, 
les nobles polonais n'étaient pas plus despotes 
que ceux qui venaient attaquer leur indépendance. 

Le pouvoir législatif en Pologne était exercé cour Pouvoi* 

iégislatiC 

curremment par un roi électif, par un sénat ina- 
movible, et par plus de cent mille gentilshommes, 
ou leurs députés. 

On appelait diétines les assemblées particulier 
res des provinces pour élire les nonces ou députés, 
et diète , l'assemblée générale de ces députés,. 
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OQ celle de tous les gentilshommes en personne , 
à Teffet de choisir un roi, d'accorder l'impôt, ou de 
faire des lois. 

* Le principe, autrefois commun à toutes les na- 
tions septentrionales, qu'un homme libre ne peut 
être taxé ni gouverné que de son aveu, existait dans 
toute sa vigueur en Pologne ; il y avait toujours 
été professé , ce pays n'ayant jamais subi le joug 
de la puissance romaine ni d'aucune autre, jus- 
qu'à l'époque de sa décadence, c'est-à-dire jus- 
qu'au siècle qui précéda les temps que je décris. 
Une autre maxime plus moderne des Polonais, 
c'était que , leur république étant une , leur so- 
ciété ne pouvait être rompue. De là la nécessité 
de l'unanimité des suffrages dans toutes leurs 
assemblées électorales ou législatives ; loi politi- 
que qui, égalant le pouvoir d'un seul à celui de 
tous, a presque toujours eu des conséquences per- 
nicieuses. 
Leiiberum II Suffisait, pour romprc une diète, qu'un seul 
nonce s'absentât, ou proférât les mots : t niepoz 
# wolam , » je ne consens pas. Si l'opposant he se 
laissait persuader ou intimider ( car, lorsqu'il était 
présent, tous les sabres se tournaient ordinaire- 
ment contre lui), l'assemblée, jugeant qu'elle avait 
perdu son activité^ se séparait, en chargeant des im- 
précations les plus violentes le membre dissident. 
Il n'y avait pas que ce seul moyen d'inutiliser 
les assemblées : comme la durée en était limitée, des 
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nonces, pour qu*aucune résolution n'y fût prise, 
entreprenaient de les occuper jusqu'au terme fatal 
de questions oiseuses ou irritantes ; ceci s'appelait,, 
dans le premier cas , traîner la diète , et , dans le 
dernier, souffler sur la ruche pour mettre les mouches 
en /urf>. D'autres fois la noblesse, ne s'en fiant pas à 
la terreur qu'inspiraient ses vengeances habituelles 
contre les nonces qui n'avaient pas sifffisanmient 
soutenu dans l'assemblée générale le vœu de leur 
diétine , s'approchait en armes de cette assemblée. 
Gela s'appelait tenir la diète sous le bouclier; fatal 
exemple dont les Russes ne surent que trop profi- 
ter depuis ! 

Le pouvoir exécutif était exercé par le roi, avec Pouyoît 
Taide ou plutôt «ous la surveillance d'un ministère 
et d'un sénat également nommés par lui, mais ina- 
movibles. Chaque département ministériel se par- 
tageait entre deux fonctionnaires respectivement 
indépendans , et administrant , l'un , la Pologne 
proprement ditCj l'autre, l'ancien duché de Li- 
thuanie, dont le nom distinguait sa charge^ ainsi 
il y avait deux grands-chanceliers ou chefs de la 
justice, deux grands -maréchaux ou ministres de 
la police, deux grands-trésoriers, deux grands-gé- 
néraux. L'armée formait, en conséquence, deux 
'divisions, l'une de Lithuanie, l'autre de Pologne. 

Il y avait un primat ou chef des évêques, chargé 
de la direction absolue des affaires pendant l'in- 
terrègne, et de l'envoi des universaux pour la eon- 
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vocation des diétines. Il y avait , en outre , un 
maréchal commis à la présidence de chaque diète ; 
enfin le même titre de maréchal s'appliquait en- 
core aux chefs des confédérations. On appelait 
maréchal , simplement , le chef d'une confédéra- 
tion de district, et grand-maréchal, celui de la 
confédération de' toute une province ou de la con- 
fédération générale. 
BénéBc^ U existait des palatinats^ espèces de duchés ; des 
castellanies, ou commandemens de châteaux; des 
starosties, ou terre des vieillards^ dont le titre et 
les revenus, sorte de bénéfices militaires conférés 
par le roi, mais à vie seulement, étaient le prix de 
la faveur ou de services rendus à l'État. ' 

La justice se rendait par des tribunaux directe- 
ment élus par la noblesse, et renouvelés de quinze 
mois en quinze mois. Tout gentilhomme était éli- 
gible à la qualité de juge , comme à celle de nonce, 
comme à la royauté. 

Ainsi , les prérogatives de la couronne se trou- 
vaient réduites au droit de conférer toutes les di- 
gnités , tous les emplois , et surtout la jouissance 
viagère de cette multitude de domaines dont nous 
venons de parler, les palatinats, les cjastellanies, 
les starosties , qui étaient comme le salaire indi- 
rect des emplois, et que Ton appelait, en Polo- 
gne, sans doute pour que le temps n'en fit pas 
oublier la destination première , le pain des bien^ 
méritans. L'acceptation de ces sortes d'usufruits 
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n'engageait point à la reconnaissance. Tant qu'ils 
étaient vacans, on circonvenait la couronne pour 
les obtenir; obtenus, on croyait ne les avoir reçus 
que de la patrie : telles étaient les moeurs* 

Souvent la manière dont ces biens étaient dis- 
tribués, ou d'autres causes de mécontentement* 
donnaient lieu à des confédérations. Les confédé- Lcsconfédé- 
rations étaient des ligues établies à la simple plu- 
ralité des suffrages , dans le but de provoquer la 
convocation d'une diète, qui rappelât le roi à l'exé- 
cution des lois, et quelquefois déclarât sa déchéance. 

En Pologne , la maxime que Vinsurrection est le 
plus saint des devoirs^ maxime si inopportunément 
importée depuis en France, avait une application 
rigoureuse. D'âge en âge, tout noble polonais di- 
sait à ses fils : Brûlez vos maisons^ et errez dans 
votre pays^ les armes à la main , plutôt que de vous 
soumettre à l'arbitraire. 

Il n'est pas besoin d'une bien longue réflexion 
j^our apercevoir les vice/s d'un gouvernement tel 
que celui dont je viens de décrire les parties con- 
stitutives : la justice rendue dans un sens, l'arnciée 
dirigée dans un autre, le trône, sans considération 
et sans puissance, la noblesse seule souveraine, 
mais ne sachant pas assez, dans sa turbulence, et 
ne pouvant point, à raison de la clause de l'una- 
nimité des suffrages, s'accorder pour l'exercice de 
sa souveraineté. Aussi comptait-on, au temps qù 
va me placer mon récit, un espace de trente-sept 
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années consécutives, pendant lequel la diète ne 
s'était point trouvée unanime , et n'avait pu , 
par conséquent, ni consentir d'impôt, ni porter 
ou sanctionner de loi , ni réprimer aucun des nom- 
breux désordres qui faisaient de la république un 
corps faible et sans consistance, intérieurement 
déchiré et ouvert à toutes les tentatives astucieuses 
ou violentes de ses ennemis. 

Examinez , disait le primat aux électeurs de la 
diète de 1762, dans la lettre de convocation quil 
leur adressait : « Examinez l'état présent de la pa- 
• trie , dont la ruine instante et prochaine est pré- 
»vue par tous les étrangers, étonnés de l'avoir vue 
«subsister si long-temps sans aucun conseil, sans 
» aucun gouvernement. Depuis trente-sept ans la 
» puissance législative suspendue, nulle exécution 
» des lois anciennes, la justice écrasée sous la force; 
» la liberté opprimée par la puissance, le commerce 
» expirant, lc;s villes et les cités, ces ornemens des 
» empires , tombant de toutes parts en ruines ; le« 
«bourgs et les villages, unique fortune de la no- 
» blesse, exposés aux incursions : dans quelle his- 
» toire trouverait-on l'exemple d'une nation livrée 
» à de pareils désordres? » 
Abus ; Aussi , en l'absence de tout contrôle , les hauts 

fonctionnaires accroissaient leur puissance propre 
aux dépens de celle de l'État. La dilapidation 
régnait au trésor, la violence et l'arbitraire dans la 
police, le désordre et l'indiscipline dans l'armée ; 
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la faveur ou la corruption dictaient les décisions 
des grands-chanceliers. Point d'ambassadeurs au- 
près des cours étrangères, nul soin des places fortes, 
ni surtout de ce qui en peut quelquefois tenir lieu , 
des mœurs politiques. Les nobles, qui, naguère, lut" 
taient entre eux de patriotisme, ne rivalisaient plus 
que de luxe, etpour subvenir aux fiais de misérables 
superfluités , prenaient sur le nécessaire , déjà si 
restreint, de leurs serfs. Amollis par une vie oiseuse, 
s'habituant , chaque jour davantage , à considérer 
leur intérêt personnel indépendamment de l'inté- 
rêt général , facilitant ainsi à l'intrigue le moyen 
de diviser leur masse , ils ne pouvaient désormais 
ni assurer leur liberté , ni surtout préserver l'in- 
dépendance nationale des atteintes de ses enne- 
mis. 

C'est à un tel état d'anarchie que la maison de 
Czartorinski , ou plutôt l'un de ses membres, le 
grand-chancelier de Lithuanie , qui, comme je l'ai 
déjà dit, la dirigeait dans cette voie, avait entre- 
pris de porter remède , non pas seulement par la 
suppression du liberum veto; non pas, surtout 
(comme le voulait une autre factioq à la tête de la- 
quelle figuraient les princes Potoki), en retirant à 
la couronne la disposition des grâces pour la con» 
fiera un conseil indépendant; mais, au contraire, 
par un système complet de concentration du 
pouvoir. Subordonner les divers pouvoirs à l'au- 
torité monarchique , étendre ainsi et renforcer 
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cette autorité ; tout tenter pour la rendre hérédi- 
taire; diviser les grandes charges, et en diminuer 
les prérogatives , surtout l'indépendance ; abais- 
Projet» ser les maisons princières ; ramener la noblesse 
à l'égalité effective, et faire descendre quelque ser- 
peu de consolation jusqu'à l'abjection de la 
vitude ; tels étaient les desseins de cette mai- 
son : desseins moins généreux que ceux des Po- 
toki, si l'on a égard à l'opinion nationale; plus rai- 
sonnables, si l'on considère la dégénération des 
mœurs publiques, désormais trop corrompues et 
trop faibles pour le gouvernement républicain, qui 
est le gouvernement des mœurs fortes. 

Mais les Czartorinski désiraient-ils de tout diriger 
pour tout réformer, ou seulement de tout réformer 
pour tout diriger ? C'est ce que je n'ose décider, et ce 
qui était moins important à considérer que la nature 
des réformes qu'ils voulaient exécuter. Quelles 
qu'aient été leurs intentions , le résultat en devait 
être utile à leur patrie , et il eût mérité , sinon la 
reconnaissance , au moins l'approbation , sans les 
moyens odieux auxquels on recourut pour l'obte- 
nir, et qui nuisirent au succès, au lieu d'y aider. 

En effet, jugeant de l'état actuel de la cour de 
Saint-Pétersbourg par son ignorance passée, et 
fermant les yeux sur la perspicacité ombrageuse des 
cabinets de Berlin et de Vienne, le grand-chancelier 
aimait à se persuader que les changemens essen- 
tiels qu'il méditait, passeraient inaperçus, ou, tout 
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au moins sans empêchement de la part des puis- 
sances voisines. Il croyait qu'il dirigerait facile- 
ment dans ses vues la force que la première lui 
prêterait , sans songer assez qu'en l'associant aujc 
manœuvres de Son ambitioù il tentait sa conTOi-» 
tise, et risquait de réveiller des prétentions ou des 
projets , annoncés depuis un siècle , Suspendus 
quelquefois, mais jamais abandonnés. 

Cependant le grand Frédéric , pénétrant le but opposition 
des réformes projetées , donna clairement à en** ar^Hi^a 
tendre qu'il n'en permettrait pas l'accomplisse-* péterebourg. 
ment ; il fit aisément partager son opposition à la 
Russie , et bientôt Keyserling et le ministre de 
Prusse déclarèrent conjointement que leurs souve- 
rains ne souffriraient pas qu'on fit « aucun change- 
nment, quel qu'il fût, à la constitution actuelle, ni 
]i qu'on enlevât à lanoblesse polonaise la moindre de 
f ses prérogatives » ; attaquant ainsi l'indépendance 
du corps national sous prétexte de défendre la li- 
berté de ses membres. 

D'un autre côté , le khan de Crimée , à la nou- 
velle de l'entrée des troupes russes en Pologne, 
avait envoyé , des frontières de cette république , 
près desquelles il était campé , dire à leur général 
« que V si elles touchaient à une seule cabane po-* 
« lonaise , il irait dans quinze jours déjeuner chez 
• lui avec cent mille Tatars.» 

Catherine, qui n'avait prétendu faire qu'une dé*- 
monstration comminatoire ; qui alors nç voulait 
XV. 23 
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pas la guerre; qui n'avait pas encore de desseins 
bien arrêtés sur la Pologne, ou du moins ne jugeait 
pas le temps venu de les exécuter, écrivit à son 
ministre, le vieux Keyserling, de tout pacifier, et 
d'attendre, pour agir de nouveau, la mort du roi Au- 
guste, qui né pouvait être que proche. Lesrégimens 
entrés en Pologne, au nombre de quatre seulement, 
y étaient demeurés inactifs, faute d'instructions 
positives. Elle leur fit donner l'ordre de la retraite, 
manquant ainsi à sa maxime favorite : qu'il vaut 
mieux mal faire quede changer derésolution; maxime 
absurde s'il en fut jamais, quoique bien conforme 
au caractère du despotisme. 

Mais la temporisation ne convenait pas à l'im- 
patience de régner qu'avait Poniatowski. Confon- 
dant les intérêts de son ambition avec ceux du 
pays dont il convoitait la couronne . il s'écriait 
sans cesse « que la Pologne était mûre pour une 
révolution ; que le temps de la Pologne était à la 
fin venu. » D'un autre côté, ses plus intimes amis 
» proclamaient « qu'il fallait voir enfin si on pour- 
»rait faire tomber du trône une maison étrangère, 
»qui deux fois y était, montée contre le gré de la 
» nation, et qui se trouvait aujourd'hui destituée de 
»la seule protection qui l'y avait maintenue. » 

Ces exhortations, et d'autres semblables, allaient 
sans doute retentir dans une assemblée convoquée 
à Petrikau , pour la formation du grand tribunal 
de Pologne , lorsqu'on apprit que le roi Auguste 
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venait d'expirer. Cette nouvelle, en offrant atix în- Mort du 
trigues et aux passions un but direct , leur donna de Pohlgne. 
encore plus d'intensité; mais un calme appareht 
s'établit d'abord; chacun sentant, à l'approche 
des évènemens graves qui se préparaient, le besoin 
de se recueillir. 

L'impératrice songea alors à remplir la promesse 
qu'elle avait faite à la maison Gzartorinski ; Key*- 
serlîng répandit en son nom • qu'elle voulait faire 
» revivre les droits que les moindres d'entre les Po- 
» louais avaient eus jadis à la couronne. » Chacun 
applaudit à cette intention. * Plutôt un esclave 
» qu'un Allemand, s'écriait- on généralement: 
» ayons enfin pour roi un homme qui parle notre 
«langue, et non plus un automate, qui n'ait pour 
» interprètes que des favoris. » 

Cependant, quand^n sut que le candidat porté 
par la Russie était Poniatowski ( le prince Adam s'é- 
tant désisté de toute concurrence, soit instigation 
secrète du cabinet de Saint - Pétersbourg , soit , 
comme le prétend Ruhlières, sacrifice aux hautes 
destinées de son cousin, qu'il espérait de voir réunir 
sur sa tête les deux couronnes de Pologne et de 
Russie), l'orgueil des grandes maisons et la jalousie 
des petites s'émurent également. La plupart, et les 
grands seigneurs surtout , s'indignaient à la seule 
idée d'être gouvernés par un homme dont le grand- 
père avait, disaient-ils, été l'économe d'une pe- 
tite terre des princes Sapiéha ; mais le parti de Tim- 
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Catherine pératricc était pris z « quand il aurait été lui-même 



veut 



aire éUre » écouome, s'écria-t--elle, en apprenant ces clameurs 
ji et leurs motifs, je veux qu il soit roi, et il le sera. » 

Il est curieux d'observer comme les cours savent, 
quand tel est leur intérêt, combattre les préjugés 
d'extraction et le dogme même de la légitimité. 
Ainsi Keyserling prétendait, au nom delà sienne, 
« que ce n'est point une galerie pleine d'anciens 
•portraits qui constitue la noblesse; que^ personne 
» ne peut avoir vécu avant nous pour noite gloire ; 
»que c'est l'âme qui fait les grands ministres, les . 
» hommes illustres et les rois eux-mêmes. » 

D'ailleurs, si l'aïeul du candidat de la Russie 
avait vécu dans un état humble , n'avait-on pas vu 
son père, illustré par de hautes qualités et par d'é- 
clatans services, compagnon fidèle et ami de 
Charles XII, marcher égal ou même supérieur 
aux plus puissans seigneurs de la république ? 

Catherine , pour avoir à sa disposition les sommes 
nécessaires à l'exécution de ses desseins, fit sus- 
pendre le paiement des appointemens de toutes 
les charges , et jusqu'à la solde des troupes. Keyser- 
ling annonça ensuite que sa souveraine allait ac- 
quitter les anciennes dettes de l'armée moscovite; 
c'était un moyen indirect de seconcilier le primat, 
qui, dan s cette liquidation , avait douze mille ducats à 
prétendre. Catherine comptait tellement sur l'effica- 
cité de la corruption, qu'elle disait au grand-général 
Oginski, en lui faisant admirer un magnifique collier 
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de diamans : • Il y a là de quoi faire un roi de Po- 
logne. » A une autre époque , un ambassadeur po- 
lonais, auquel Tempereur d'Allemagne montrait 
un trésor assez considérable , selon lui , pour ache- 
ter la Pologne même, avait pour toute réponse 
jeté dans la cassette qui renfernîait ce trésor quel- 
ques bijoux qu'il portait sur lui. Cette muette pro- 
testation , sublime à raison des mœurs qui régnaient 
alors , n'eût été que ridicule dans l'état de dégé- 
nération où la nation polonaise était tombée/ 

Catherine, l'astucieuse Catherine, qui, circon- 
specte et audacieuse tout à la fois, parut tou-» 
jours avoir pour principe d'user toutes les res* 
sources de la politique , avant d'en venir à l'emploi 
de la force, mais à qui il ne répugnait point de 
suppléer par l'une à l'insuflBsance de l'autre, se 
préparait à faire jouer l'intrigue, bien déterminée 
à tendre ensuite un ressort plus violent , si la ré- 
sistance le rendait nécessaire. Keyserling, habile 
à nàénager cette susceptibilité orgueilleuse que 
donne le sentiment d'une ancienne indépendance , 
et qui survit long-temps encore aux mœurs ré- 
publicaines, Keyserling, habitué à dire qu'avec 
les Polonais il était plus sûr d'agir en maître que 
d'en prendre le ton, opérait trop mollement et trop 
lentement au gré de Poniatowski. On envoya à 
Varsovie le général Repnin , pour qu'il secondât 
de son énergie militaire et de son inflexibilité les 
-talens du vieux négociateur. 
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Un autre motif encore avait contribué à déter-* 
miner ce choix. Repnin était neveu de Panin » le 
Intriguée, plus ardent partisan de l'élection de Poniatowski. 
A la fois gouverneur du grand-duc et premier mi-^ 
nistre ^ Panin avait pour but , en favorisant cette 
élection, de procurer à Tiropératrice un moyen 
honorable de restituer à son fils Tempire, en pas-r 
sant elle-même sur le trône de Pologne, par un ma- 
riage avec le nouveau roi. Peut-être entrevoyait-il 
pour lui-même l'avantage de régner sous le nom de 
son pupille, car il y a de Tégoîsme au fond de tout. 
Quoi quil en fût, les instructions particulières qu'il 
donna au nouvel ambassadeur furent plus vives 
et plus pressantes que celles même de la tsa- 
rijse. Celle-ci envoyait à Poniatowski une somme 
de cent mille ducats , ce qui donpa à ce jeune 
homme le moyen de marcher pour la première fois 
avec un nombreux cortège. Repnin, sans aucune 
expérience des formes et des résistances républir 
caines, crut pouvoir réussir par lés voies militaires 
et despotiques : il parlait de faire nommer le roi 
sans attendre la convocation de la diète ni celle 
des dîétines ; il montra d'abord tant d'énergie que 
Keyserling, pour ne pas le voir prendre à son pré- 
judice le rôle le plus actif, menaça , à son exem- 
ple, de faire, au moindre obstacle , appuyer ses 
négociations par une armée. L'indignation saisit 
les Polonais , et l'éloignement qu'inspirait déjà 
Poniatowski depuis qu'il était question de l'impo-r 
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$er pour roi à la nation, se changea en horreur. 

Toute l'Europe était attentive à l'élection qui se Disposition* 

des 

préparait. La Prusse, qui seule pouvait s'opposer puissances 
efficacement aux projets de la Russie , y donnait 
les mains. Frédéric venait d'obtenir de la tsaritse 
le renouvellement du traité d'alliance que Pierre III 
avait consenti , au temps de son plus vif enthou- 
siasme; à ce prix il s'était engagé à ne point 
troubler, à seconder même l'élévation de Po- 
niatowski, auquel, pour premier témoignage de 
ses bonnes dispositions , et en même temps afin 
de le distinguer de la foule de ses concitoyens, 
il envoya le cordon de l'Ordre de Prusse. 

Quant à celles des autres puissances qui pou- 
vaient prendre quelque intérêt à cette élection , 
elles n'étaient ni en position ni en mesure de balan-^ 
cer l'influence moscovite ; les Turks, parce que , 
dans leur apathie , ils se laissaient aisément 
et presque volontiers tromper; les Tatars, parce 
qu'ils ne pouvaient, à proprement parler, rien sans 
les Turks; la cour de Versailles, parce qu'elle n'a- 
vait pas un motif assez direct; celle de Vienne , 
parce que les circonstances donnaient alors à sa 
politique un caractère précaire et irrésolu. 

Cependant le roi de France et l'empereur, à la 
nouvelle desviolencesdontlaRussie ne craignait pas 
d'appuyer son influence, devaient bientôt déclarer 
« que, si la Pologne était troublée dans l'exercice 
cju droit d'élire son roi, si quelque ennemi entre- 
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prenait dq }ui £airç yioleDçe , elh pouvait compter 
sijr leur$ ^ecpuy^i et les requérir a:vec assurance. » 
D'm» autrç çôtéf Catherine et Frédéric avaient, un 
pçu auparavant, protesté conjointement, que leur 
concours, «bien loin de menacer de démembrement 
le territoire de la république , n'avait pour objet 
que d'en piaintenir l'intégralité ». « Ce fut ainsi, dit 
Rujhières , que l'on vit quatre déclarations , pu- 
bliées solennellement au nom de quatre souve-r 
rajns puissans» ne contenir que de vaines promesses 
violées atvec perfidie ou lâchement oubliées* » Le» 
deux premiers, quand on les somma de tenir leurs^ 
engagemens alléguèrent, pour s'en dispenser, que 
leur assistance devait être requise par un corps qui 
représentât la république. Alors quinze sénateurs, 
de vingt-un qui se trouvaient à Varsovie , se réu- 
nirent chez le primat malgré lui, et là, d'un 
commun accord, rédigèrent une supplique, qu'il» 
remirent aux ministres de toutes les cours alliées, 
en ajoutant que , « s'il manquait à cette réclamation 
quelque formalité, ce défaut même était l'effet de 
l'oppression; que la Pologne ressemblait à un 
homme que son ennemi tient à la gorge : il jette 
des cris à demi formés ; mais , moins il peut élever 
la voix, plus il prouve l'extrémité à laquelle il se 
trouve réduit. » Cette allocution éloquente, inspi- 
ration d'une position désespérée, fut sans effet. 

Cependant les opérations préparatoires de l 'élec- 
tion étaient commencées. La diétiue de Varsovie, 
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plus accessible, à raison de son voisinage de ]à' 
cour, aux manœuvres de la corruption, choisit par 
acclamations Poniatowski pour son député à la diète 
ëtectrice. Mais à ce seul district se borna d'abord le 
succès du candidat de l'impératrice. Partout ailleurs 
SCS partisans eurent le dessous et se virent obligés 
à faire de doubles élections, c'est-à-dire des élec- 
tions de minorité, par conséquent des élections illé'- 
gales. Les Czartorinski s'alarmèrent , et, sans égard 
à deux loismenaçantes. Tune mettant hors la loi tout 
citoyen qui , durant l'interrègne , appellerait des 
troupes, étrangères, l'autre déclarant nulle de plein 
droit toute élection faite pendant le séjour de ces 
troupes sur le sol de la patrie, ils requirent le secours 
des Russes : aussitôt plusieurs détachemens péné- Nouvelle 
trèrent à la fois dans diverees parties de la Pologne, ^"/us^le»^* 
Restait encore à faire avant la réunion de la diète *" ^" ^^^^' 
générale les élections de la province de Prusse, 
dont la diétine était, de temps immémorial, dans 
l'usage de s'assembler à Graudentz , cette ville que 
les Russes continuaient, sous le prétexte le plus fri-^ 
volé, d'occuper depuis la dernière guerre. Les trou*^ 
pes des deux partis étaient convenues de s'en tenir 
éloignées d'une lieue pendant la durée delà diétine; 
mais un frère de Poniatowski y ramena aussitôt les 
Russes, et déclara qu'il ne laisserait entrer ni sortir 
personne qu'on n'eûtacquiescé àce qu'il demandait^ 
répudiant ainsi une longue réputation de loyauté, 
acquise avec le grade de général sous les drapeaux 
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rayantage général des nations , elle emploierait la 
puissance que Dieu lui a confiée et les droits de son 
empire , pour l'avantage et le bonheur de tous les 
peuples. » Jamais on ne yanta autant soi-*même sa 
justice, son humanité, ses yertus ; jamais on ne fit 
un aussi fréquent abus de ces mots respectables. 
Jusque dans ses déclarations aux Polonais , elle 
disait que « la justice et l'humanité étaient les 
• seules règles de sa conduite ; que ses seules vertus 
h l'avaient placée sur le trône; qu'elle fondait sa ré- 
9 putation sur elles seules. » 

Les Polonais furent d'abord tellement dupes de 
ce charlatanisme de phrases, qu'ils hésitèrent long- 
temps à croire l'impératrice coupable de tous les 
maux qu'ils souffraient. Ils ne les attribuaient qu'à 
l'erreur où la tenaient une cour et un ministère 
yendus à leurs ennemis. 

La dissimulation du yieux I^eyserling fayorisait 
admirablement, à cet égard , l'adroite politique de 
sa souyeraine. Mais plus franc , ou plutôt moins 
retenu, Repnin ne gardait pas tant de ménage- 
^mens. Des nobles polonais, le questionnant sur la 
cause du yif intérêt que l'impératrice semblait 
prendre à la Pologne , il répondit avec toute l'ar- 
rogance d'un despote subalterne : « Il y a long- 
» temps qu'il aurait fallu faire cette question; au- 
» jourd'hui il n'est plus temps. » 
Tenue de Le 7 mai, jour de la convocation de la diète, 
d'élection. Ics Russes ct les troupes particulières des Czarto- 
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rinski occupèrent militairement la ville et ses en- 
Tirons. Beaucoup de sénateurs et un plus grand 
nombre de nonces protestèrent par leur absence 
contre cet appareil de violence, André Mokronoski , 
citoyen universellement estimé, osa s'inscrire con- 
tre, et dire en pleine assemblée : J'arrête l'activité 
de la diète. Adam Malachovi^^ki, vieillard vénérable et 
vénéré, qui en était le maréchal , refusa obstiné- 
ment de l'ouvrir, et sortit, emportant le bâton de 
sa dignité. Tous les nonces patriotes l'accompa- 
gnèrent hors de la ville, et lui formèrent un cortège, 
que les Russes tâchèrent d'intimider, mais n'atta- 
quèrent point, ayant ordre alors d'éviter d'en venir 
à des hostilités ouvertes. 

Les Czartorinski, d'après les nouveaux principes 
qu'ils voulaient faire prévaloir, né regardèrent pas 
la diète comme rompue. Ils prirent et firent adopter 
des conclusions sévères contre les principaux d'en- 
tre les opposans. Il en résulta, au regret de la cour 
de Saint-Pétersbourg , de légers engagemens dans 
lesquels les Russes n'eurent pas toujours l'avantage. 

Deux opérations importantes avaient ordinaire- 
ment lieu pendant l'interrègne : l'élection d'un mo- 
narque et la réforme des lois. Cette dernière était 
seulement facultative; mais, lorsqu'on la jugeait 
nécessaire, elle devait toujours précéder l'autre. 
Cette fois, la nécessité delà réforme était généra-^ 
lement sentie ; on ne différait que sur les moyens. 
Outre les deux plans que j'ai déjà fait connaître, it 
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en existait un troisième, qui^ supprimant la royauté^ 
et la remplaçant par un conseil électif, faisait du 
gouvernement une pure aristocratie. Mais les pro- 
jets desGzartorinski, seuls présentés avec art, suite 
et concert, devaient remporter. Ces princes déro- 
baient, autant qu'ils pouvaient, leurs vues aux am- 
bassadeurs des cours voisines, et à la plupart même 
de leurs partisans. Ce fut ainsi qu'ils parvinrent , 
en employant conjointement la dissimulation , la 
corruption et la terreur , à faire sans opposition , 
voter, à la simple pluralité, par le petit nombre de 
députés restés à la diète, la translation des attri- 
butions des grands-chanceliers, des grands-géné- 
raux, des grands-trésoriers et des grands-maré- 
chaux, à des conseils de seize membres chacun 
dont ces hauts dignitaires , précédemment souve- 
rains , en quelque sorte , dans leurjs départemens 
respectifs, ne devaient plus être que les présidens. 
Mais, quand il fut question de faire adopter la sup- 
pression du liberum veto , source intarissable de 
troubles ^ prétexte perpétuel d'intervention , les 
ambassadeurs de Russie et de Prusse apparurent 
pour s'y opposer, leurs maîtres ayant, disaient- 
ils , pris sous leur garantie le maintien des pré- 
rogatives de la noblesse, dont le liberum veto était 
l'une des plus précieuses. Cet intérêt si vif, que 
deux souverains des plus absolus prétendaient pren- 
dre aux droits des Polonais malgré eux, devait vrai- 
ment paraître étrange. Il était clair qu'ils ne vou- 
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laient que se ménager, dans une cause perpétuelle 
d€ désordres, un prétexte perpétuel d'intervention; 
mais les Czartorinski éludèrent habilement leurs 
exigences. Ils avaient attribué aux diètes la nomi- 
nation des quatre conseils souverains : ils la don- 
nèrent au roi pour tout le temps où les diètes ne 
seraient pas en activité ; or, comme avec la loi de 
l'unanimité, l'activité des diètes était impossible, 
ou pouvait à volonté être rendue telle , il s'ensui- 
vait une grande augmentation du pouvoir monar- 
chique , par les moyens mêmes que les cabinets 
intervenans avaient cru employer à le restrein- 
dre. 

Enfin, pour consolider son œuvre, la diète, dans 
sa dernière séance , se changea en confédération 
générale, sous le grand-maréchal de l'un des Czar-. 
torinski , le prince Auguste , résolue à faire accé- 
der de gré ou de force tous les nobles aux inno- 
vations qu'elle venait de consacrer. 

Cependant les ambassadeurs des cours de Ver- 
sailles, de Vienne, de Dresde et de Madrid, quit- 
taient conjointement Varsovie. Un peu auparavant, 
un Tatar, envoyé par le khan de Crimée , afin de 
s'assurer s'il était vrai que les Russes eussent , 
comme l'impératrice le faisait déclarer, évacué la 
Pologne, offrait de nouveau , de la part de son maî- 
tre, un secours de cent mille soldats» pour que la 
république restât libre et tranquille. » La Porte 
protestait d'avance contre l'élection de Poniatowski, 
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et faisait mine de vouloir joindre, pour Tempêcher , 
ses troupes à celles du khan des Tatars. Un voyage 
que l'impératrice se disposait à faire en Livonîe, 
sur les frontières de Pologne, dans l'intention, 
disait-on, d'y voir le candidat qu'elle protégeait, 
favorisait le bruit de son mariage avec ce Po- 
lonais, aussitôt qu'il serait devenu roi, et, par suite, 
celui de la réunion de leurs deux couronnes. Ce 
bruit* avait ému jusqu'au roi de Prusse; il s'était 
écrié : Je ne leur conseille ni à l'un ni à C autre de 
faire cette sottise. On assure même qu'il en écri- 
vit à tous deux sur un ton propre à les empêcher 
d'y songer* Plus tard, son ministre à Varsovie fit, 
par un singulier concert avec celui de Russie, 
mettre à l'élection du nouveau roi la condition 
qu'il ne pourrait épouser qu'une Polonaise. L'im- 
pératrice même, comme intimidée, parut décidée 
un moment à laisser aux Polonais le libre choix 
de leur chef, et le leur ei^t peut-être laissé , sans 
l'adresse persévérante de Panin , qui prit sur 
lui d'écrire à son neveu de ne pas s'arrêter au 
refroidissement apparent de cette princesse. 

Cette appréhension d'une union trop intime entre 
les souverains du royaume de Pologne et de l'empire 
russe, fondée sur l'effrayante agglomération de force 
qui en aurait résulté, fut sans doute ce qui donna 
lieu aux démonstrations hostiles de la Porte et du 
khan, aux manifestations de mécontentement des 
autres puissances, et à l'hésitation même delïmpé- 
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ratrice, dans le dessein de procurer le trône de Po- 
logne à Poniatowski. Ce qui porte à le croire, c'est 
quie tout rentra dans le calme aussitôt que le bruit 
dont je viens de parler eut perdu toute sa consis- 
tance. Au reste, le voyage de la tsaritse n'avait 
pas, à ce qu'il parait, le but qu'on lui supposait. 
Un événement afifreux, arrivé dans l'intervalle, de- 
vait en rendre l'époque odieusement mémorable. 

Le nom du prince Ivan, de ce jeune infortuné Meurtre 
qui, depuis l'âge de huit ans, n'avait plus pour pa- 
lais qu'une prison, et pour cour que des geôliers, 
on pourrait même dire des bourreaux, était pour les 
mécontens un cri de ralliement, et pour l'usurpa- 
trice du trône un épouvantaîl. On le trouvait mêlé 
dans toutes les conspirations; et, sans doute, il ve- 
nait encore de retentir dans un dernier complot 
dont l'impératrice avait , dit-on , jugé politique 
de laisser mourir de faim les auteurs, lasse de four- 
nir à la haine du peuple par des supplices tou- 
jours renaissans un aliment inépuisable. Ivan in- 
spirait une continuelle terreur, par cela seul qu'il 
occupait les esprits. En vain la police avait pris soin 
derépandrequeceprînce était stupide, abruti, aban- 
donné aux vices les plus grossiers, et quelquefois à 
une sorte de démence prophétique : ses partisans as- 
suraient qu'il n'avait d'autre défaut que l'ignorance 
forcéedanslaquelleonl'avaitélevéjetmême ils ajou- 
taient qu'un officier allemand, quelque temps com- 
mis à sa garde, lui avait furtivement appris à lire, et 

IV. 2/| 
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qu'une preuve qu'il ne devait pas être indigne du 
trône, c'était l'intention que le dernier tsar avait eue 
de l'y rétablir. Ils rappelaient qu'Elisabeth, dans une 
secrète entrevue avec lui chez le comte Schou va- 
lof , avait été attendrie par l'accent touchant de ses 
plaintes. On vantait publiquement la douceur de ses 
traits, la hauteur et la noblesse de sa taille, choses 
étrangères assurément au gouvernement d'un État, 
et qui devraient être indifférentes aux peuples, 
mais puissantes pourtant sur leur affection. Enfin on 
prêtait à Ivan toutes les qualités que les faibles sont 
disposés à reconnaître dans ceux que le hasard de 
la naissance place au-dessus d'eux. Aussi l'u- 
surpatrice , non contente d'entourer chaque jour 
d'un fort détachement la prison de ce prince, donna 
à deux oflBciers plus spécialement attachés à sa 
garde l'ordre de l'égorger plutôt que de souffrir 
qu'on le délivrât. 

Des apologistes de Catherine croient l'avoir bien 
disculpée en assurant qu'elle s'est bornée à donner 
cet ordre, comme si cet ordre seul ne constituait 
pas tout le crime ! Mais il est des gens timides qui 
n'osent regarder sous la pourpre , et pour qui 
le cœur des rois est comme ces anciens sanctuaires 
dans lesquels on ne pouvait chercher à pénétrer 
sans sacrilège. 

Rapportons d'abord tous les faits avoués ; puis 
nous produirons les faits contestés, les interpréta- 
tions et enfin les conjectures. 
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Un officier nommé Vassîlî Mirowitsch, petît-fils 
du fameux co&aque Mazeppa, servait dans un ré-- 
giment en garnison à Schlusselbourg. Se trouvant 
de garde à la forteresse où était enfermé Ivan , il 
gagna la plus grande partie du poste , surprît pen- 
dant la nuit les sentinelles intérieures, et pointa une 
pièce de canon contre la porte de la prison, qui 
aussitôt s'ouvrit pour présenter à ses yeux le cada- 
vre du prince , massacré malgré sa résistance par 
les capitaines Tschekin et Oulousieff, ses geôliers 
immédiats. Ces deux monstres, chargés de ce crime , 
s'embarquèrent à la hâte pour le Danemark, où 
l'ambassadeur russe ]ks accueillit. 

Produisons d'abord les détails dont Castéra en- 
tremêle ce récit. Selon lui , Mirowitsch n'aurait agi 
qu'à l'instigation de Timpératrice. Le meurtre d'Ivan 
résolu, on aurait à dessein ordonné à Oulousieff et 
à son complice de coucher dans sa chambre; Miro-^ 
witsch, reculant devant l'horreur du forfait, aurait 
laissé passer sans agir sa semaine de garde ; il au- 
rait demandé de la recommencer. Le gouverneur 
n'aurait paru, au moment delà tentative, que pour 
se faire arrêter ; plusieurs coups de fusil , échangés 
entre les assaillans et les sentinelles de l'intérieur, 
auraient été dirigés de manière à ne produire au- 
cune blessure. Mirowitsch, ayant enfin, sans coup 
férir, triomphé de tous les obstacles, n'aurait pas 
songé à venger sur les assassins le meurtre du 
prince. Catherine, alors à Riga, « comptait les jours 
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depuis que Mirowîtsch avait été de garde, ef, in- 
quiète d'un retard dont elle ne pouvait deviner la 
cause, elle se levait fréquemment la nuit, et de- 
mandait sll n*était pas arrivé un courrier....» Mi- 
rowitsch parut devant ses juges avec la tranquil- 
lité d'un coupable sûr d'échapper au supplice. 
Ceux-ci semblèrent craindre de trop approfondir. 
L'un d'eux, plus consciencieux, fut menacé de des- 
titution et de dégradation de noblesse. Enfin , le 
criminel, en marchant à l'échafaud, parut compter 
fermement sur sa grâce, mais, l'exécution ayant été 
hâtée, il fut dupede sa crédulité. Castéradonnepour 
garantie de la vérité du plus grand nombre de ces 
détails le témoignagne du général Brown, alors au 
service de Russie. 

Mirowitsch, disent de leur côté ceux qui s'atta- 
chent à disculper Catherine , s'imaginait avoir 
à se plaindre de cette princesse, à l'occasion 
d'une demande en restitution de biens confisqués 
sur sa famille. Il voulut, en servant la haine des 
mécontens, satisfaire son propre ressentiment. Cet 
officier, après avoir échoué dans son dessein, fut 
jugé solennellement, et ne proféra pas une parole 
qui pût faire soupçonner la complicité de l'impé- 
ratrice. Enfin celle-ci , loin d'avoir froidement pré- 
paré l'assassinat d'Ivan, donna des larmes à la mort 
de ce prince. On se rappelle qu'elle en avait éga- 
lement donné à la mort de Pierre III. 

J'admets que la version de Castéra, conforme à 
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ropinîoD qu'on se fit alors en Russie, n'ait eu pour 
fondement que des bruits semés par la haine; je sup- 
pose, avec Williams Coxe, que Mirowitsch conçut 
de son propre mouvement le projet qull exécuta : 
Catherine en sera moins coupable, sans doute, 
mais en deviendra-t-elle innocente?.. Est-ce donc 
une chose moralement indifférente que cet ordre 
d'égorger un prince sur la vie duquel elle n'avait 
aucun droit? Elle n'ordonna, dit-on, de le tuer 
que dansle cas où l'on tenterait, où l'on serait sur le 
point de le délivrer ? soit encore : quel droit avait-elle 
sur sa liberté plus que sur sa vie? N'était-ce pas un 
crime déjà de le détenir? Un crime devient-il donc 
légitime parce qu'il a pour objet d'assurer le fruit 
d'un autre crime? Fut-il jamais permis d'attenter 
à la vie d 'autrui pour son intérêt propre, quelque 
grand que fût cet intérêt? C'est pourtant cette graii- 
deurdel'intérêt qui éblouit. L'imagination cupide du 
vulgaire, saisie de l'éclat et de la puissance attachés 
à une couronne, se présente comme licites tous les 
moyens de l'acquérir, et surtout de la conserver. Mais 
le philosophe sent et ose penser autrement. Il sépare 
le crime de tout ce qui lui est étranger ; il dépouille 
le coupable de l'appareil de séduction qui le couvre: 
il le ramène à son état simple de membre de l'as- 
sociation humaine, et c'est dans cet état qu'il le 
juge ; car encore une fois, moralement parlant, les 
règles de la justice ordinaire sont de tout poiilt 
applicables aux crimes privés des souverains» Or, 
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il est au moins douteux qu'un particulier qui, dé- 
tenant arbitrairement son ennemi, le tuerait ou lé 
ferait tuer, parce qu'on tenterait de le lui enlever 
(et c'est bien évidemment le cas dé Catherine), 
trouvât grâce devant un tribunal, quel qu'il fôt. 

Le cadavre divan, exposé devant l'église de 
Schlusselbourg , sous un habit de simple matelot, 
puis ensuite enveloppé dans une peau de mouton, 
fut inhumé sans cérémonie. Le peuple, qui porte 
dans toutes ses affections plus d'imagination que de 
raisonnement, et mesure, comme on l'a dît, l'éten-^ 
due du malheur à la fortune première de celui qui en 
est atteint, ne pouvait considérer^sans attendrisse- 
ment ces apprêts vulgaires, cette peau, vêtement 
dernier des plus vils ou du moins des plus hum- 
bles; cette inhumation obscure, si loin de la ma- 
gnificence et du faste auxquels l'héritier du trône de 
toutes les Russies semblait être destiné ! 

La fermentation des esprits au sujet de ce mal- 
heureux événement n'était point encore calmée 
lorsque l'impératrice rentra à Saint-Pétersbourg. 
Un peuple immense se précipita sur son passage, 
cherchant à surprendre dans ses traits le témoignage 
du crime qu'il s'obstinait à lui attribuer. 

Quel qu'ait été le motif du voyage de cette prin- 
cesse (caron s'efforce toujours de trouver aux moin- 
dres démarches des souverains un but important, 
et Ton répugne invinciblement à croire qu'ils fas- 
sent, tout comme les autres hommes, une foule 
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de choses sans objet bien précis , et uniquement 
pour les faire) , elle voulut qu'il ne fût pas perdu pour 
sa renommée. Cette province, qui, malgré son in- 
corporation, avait conservé so^n administration et ses 
privilèges particuliers, offrait à l 'impératrice un 
spectacle nouveau pour elle. 11 semblait qu'elle 
fût venue y chercher de deux cents lieues ïa preuve 
que le pouvoir peut souffrir des bornes. Tout 
au reste y fut l'objet de son attention, les institu-* 
tions, l'agriculture , le commerce, et surtout la ma^i^ 
rine qu'elle eût voulu élever dans ses États au même 
degré de perfection que chez les autres puissances 
civilisées de l'Europe» Elle visitait avec un soin 
extrême les divers étabKssemens, s'instruisait de 
tous les détails, se montrait affable, bienfaisante,^ 
occupée d'améliorations $ elle ne négligeait aucun 
moyen pour se concilier l'amour et le respect pu- 
blics, aussi obstinés à la fuir qu^elle ardente à les 
chercher. 

Elle pénétra dans la Couriande jusqu'à M ittau, où 
les fades adulations de Biren ne compensèrent point 
le froid accueil que lui fit une population irritée 
des violences récemment commises par ses troupes. 

Ce fut à Riga que Poniatowskî, après une sépa- 
ration de plusieurs années , revit l'impératrice. Il 
eut à peine la liberté de l'entretenir quelques in- 
stans, quoiqu'il se fût déguisé, par ménagement 
pour la jalousie d'Orlof, qui avait hautemeiit 
déclaré que, s'il osait paraître, il le ferait poignar- 



376 HISTOIRE DE TiUSSIE, 

der. Ainsi leur entrevue se passa avec autant de 
secret qu'on avait mis de faste à la préparer. Po- 
niatpwski repartit bientôt pour la diète d'élection. 
Un prince Lubomirski , sous-panetier à la cour du 
précédent roi, parmi les nationaux, et le nouvel 
électeur de Saxe, parmi les étrangers, se présentè- 
rent seuls pour lui disputer la couronne. La pré- 
tention du premier n'était que ridicule, elle ne fut 
pas appuyée. D'un autre côté l'électeur de Saxe se dé- 
sista, à la prière, ou plutôt sur l'ordre de Catherine , 
qui, portant dans cette affaire un esprit de femme, et 
comme si la Pologne eût dû désirer dans son chef 
les qualités qu'elle cherchait dans ses amans, op- 
posait à l'élection de ce prince la laideur et les dif- 
formités dont il était affligé. Poniatowski se pré- 
senta donc libre de toute concurrence au champ 
Éirciion électoral de Vola. Il y fut élu à l'unanimité par le 
Poniatowski. pcu de gentilshommes qui s'y trouvèrent, c'est-à- 
dire par tous ses partisans, au nombre de quatre 
mille environ. C'était loin des quatre-vingts à cent 
mille, qui, autrefois, se réunissaient dans ces sortes 
d'occasions. 
^eiU:°e«r L'éleçtîon de Poniatowski produisit dans toute 
accueillie. TEuropc unc grande sensation. Elle obtînt l'ap- 
probation enthousiaste des femmes, tout à la fois 
vaines de la puissance de l'une d'entre elles, et ad- 
miratrices de l'usage qu'elle en faisait , en procu- 
rant à son amant une couronne. Triste preuve de 
la corruption des mœurs du temps, qui faisait 
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trouver de la grandeur à payer de la liberté d'un 
peuple le complice d un adultère! 

Mais Tengoûment du beau sexe européen n'é- 
tait point partagé par les Polonais, ni par les gou- 
vernemens limitrophes , sans en excepter celui de 
Russie. * Aucun prince ne ceignit une couronne 
dans des circonstances plus difficiles et plus malheu- 
reuses que celles où Stanislas -Auguste commença 
de régner. Par les dispositions générales de toutes 
les cours et par celles du plus grand nombre des 
Polonais , son trône était , en quelque sorte , miné 
de toutes parts » (i). La Saxe ne s'était déterminée 
à l'y laisser monter que dans l'espoir de travailler 
plus tard à l'en faire descendre : c'était la propre 
expression des ministres de cette cour. L'Autri- 
che, la France et les puissances plus éloignées 
avaient hautement témoigné qu'elles ne voulaient 
avoir aucune relation avec le nouveau roi. La pro- 
tection ou plutôt la tolérance de Frédéric était 
subordonnée auxvariationspossiblesde sapolitique. 

Catherine elle-même paraissait plus embarrassée 
que satisfaite du succès difficile qu'elle venait enfin 
d'obtenir. La froideur qu'elle avait mise en der- 
nier lieu à le poursuivre, quel qu'en eût été le 
motif, survivait. Je vous fais mon compliment ; X^Me 
avait été son unique réponse au comte Oginski, 
chargé de lui donner la nouvelle d'une élèc- 

(i) Ruhlièrcs. 
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tion long-temps briguée avec tant d'ardeur. Ainsi 
tandis que toutes les femmes galantes de l'Europe 
vantaient d'un ton emphatique sa générosité, peut- 
être était-elle à s'en repentir. 

De son côté , le gouvernement ottoman sembla 
vouloir enfin abandonner son système habituel de 
longanimité. Le sultan , eri apprenant ce que l'on 
avait fait en Pologne, s'était écrié : « Je saurai réduire 
ces infidèles. » Ses ministres, tout en cherchant 
les moyens de le calmer, partagèrent d'abord l'exas- 
pération de son langage. Une nipture violente et 
prochaine semblait imminente. Cependant tout 
s'apaisa, et l'on se contenta de vagues protesta- 
tions. En vain le successeur de l'ardent Krira-Ghéraï, 
qu'une intrigue des ministres ottomans avait pré- 
cipité du trône dans l'exil, vint trouver Musta- 
pha , et lui exposa le danger qu'il* y aurait pour 
la Porte à souffrir l'asservissement de la Pologne, 
le sultan lui répondit : t Mon frère, je sens la vérité 
de ce que vous me dites, mais que puis-je seul? 
Tous ceux qui sont dans l'administration ou qui 
peuvent y parvenir sont amollis et corrompus. 
Ces gens-là ne veulent que des kiosques, des mai- 
sons sur le canal, de la musique, de belles esclaves : 
je travaille à ramener l'ordre et la règle ; mais il n'y 
a personne dans mon empire qui veuille m'y aider. » 

Les conjonctures actuelles rendent cette réponse 
extrêmement remarquable : on dirait qu'elle sort 
de la bouche du sultan Mahmoud. 
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Ainsi s'évanouirent en démonstrations stériles 
les menaces, un instant alarmantes, delaPorte. Les 
cours de Viénnfe, de Dresde, de France, d'Espagne 
et de Naples, qui, négociant de concert (les deux 
dernières à la suite et comme une addition au poids 
de la France), avaient d'abord fait dépendre de leur 
satisfaction mutuelle la reconnaissance du nouveau 
roi , agirent encore plus mollement. Au reste , c'é- 
taient des satisfactions propres qu'elles réclamaient : 
TAutriche, une amélioration dans ses alliances; Ist 
France, la réparation d'un prétendu outrage fait à 
sonambassadeur; la Saxe, une renonciation à de cer- 
taines créances. Seulement elles demandaient en 
outre, commelaPorte, l'amnistie des proscrits ; mais 
enfin toutes les prétentions tombèrent, toutes les 
oppositions se turent : il n'en fut bientôt presque 
plus question. Quoique nulle d'après la loi, l'éléva- 
tion de Poniatovi^ski fut explicitement ou tacitement 
reconnue par les cours étrangères et par la presque 
totalité des Polonais même. 

Stanislas-Auguste ( c'était le nom qu'avait pris conduiie 
le nouveau roi ) parut d'abord vouloir s'appliquer 
à justifier son élévation, comme il arrive à presque 
tous les rois qui commencent à régner, èoît effet 
de la joie que leur inspire leur changement de po- 
sition, et parce que la joie rend facile, soit que 
l'usage d'un immense pouvoir ne les ait pas ha- 
bitués encore à ne point connaître d'obstacles à 
leur orgueil , ni de bornes à leurs caprices. Il prit 
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à tâche de persuader qu'il ne conserverait aucun 
souvenir, aucun ressentiment du passé. 11 fit à 
ceux mêmes qui lui avaient été le plus opposés 
l'accueil le plus favorable; il en prévint un grand 
nombre par des avances de bienveillance et d'ami- 
tié. Jamais chef d'une nation ne fut plus affable , 
plus populaire : on le voyait aller de maison en 
maison jusque chez les plus simples citoyens , au 
point de les en rassasier ; et pour la première fois 
peut-être la familiarité d'un souverain était deve- 
nue importune à ses sujets. 

Ses ennemis ( et il avait pour ennemis presque 
tous les Polonais) lui reprochaient toutes les petites 
passions qui excluent les. grandes qualités; une 
estime ridicule de ses avantages extérieurs ; un soin 
minutieux de sa toilette, l'affectation des manières 
dramatiques; une sensibilité pleureuse, presque 
toute à la surface, et intérieurement cette aridité 
vulgaire , cette incapacité des passions fortes et 
élevées, qui est le vice ordinaire des petites âmes. 
Sa place était , selon eux , dans un boudoir et non 
sur un trônç, tel surtout que celui qu'il occupait, 
et il leur paraissait plus propre à faire un héros de 
roman qu'à être le premier d'une nation républi- 
caine et guerrière. 

Ses amis, et les indîfférens même, lui reconnais- 
saient de l'esprit , de l'instruction , de bonnes in- 
tentions, mais point de cette volonté ferme qui 
fait persévérer invariablement dans le bien. 
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La conduite de Stanislas-Auguste sembla d'a- 
bord justifier l'opinion des uns et des autres. Un 
antique usage , passé en loi , voulait que le nouvel 
élu se fît sacrer en habit polonais et la tête rase : 
Stanislas, pour s'y conformer, eût dû renoncer à 
Iti^plus belle chevelure : un tel sacrifice était assez 
payé, ce semble, d'une couronne : cependant, 
soit faiblesse, soit, au contraire, force de se sous- 
traire à une obligation imposée sans nécessité, 
il conserva ses cheveux. Il imagina une sorte d'habit 
théâtral, se coiffa d'un casque, chaussa des brode- 
quins, et vint ainsi, jusque dans la cérémonie de 
son sacre, s'offrir en butte aux railleries d'un peuple 
qui déjà le détestait. Ceci est un trait saillant entre 
plusieurs autres de même nature. Son goût pour la 
parure le porta à une foule d'innovations dispen- 
dieuses dans le costume des troupes. Il n'y eut 
sorte d'uniforme qu'il n'inventât , presque tous 
aussi ridicules les uns que les autres. Les meu- 
bles , les équipages , les vêtemens somptueux de- 
vinrent l'objet le plus assidu de son attention. Un 
luxe effréné, un jeu énorme jetèrent Varsovie dans 
une sorte d'ivresse. La légèreté et l'avidité d'es- 
claves , avec lesquels les Polonais se précipitèrent 
dans les fêtes, comme pour s'étourdir sur leur 
abaissement, prouvèrent qu'ils avaient irrévocable- 
ment usé ce ressort moral qui forme et conserve la 
liberté politique des peuples. 

Mais le roi n'était pas le seul sur lequel les re- 
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gards fussent fixés. La faiblesse connue de son ca- 
ractère laissait à chacun l'espoir de le gouverner. 
Repnin surtout avait cette prétention. Il disait 
hautement : C'est moi qui l'ai mis sur le trône. 
Les Czartorinski, laissant ce Russe et la jeunesse 
brillante et folâtre de la cour se targuer d'ui^ 
Continuation vaiuc influcncc , cherchaient dans l'exécution de 
leur projet favori le fondement d'une autorité plus 
réelle. Ce fut dans la diète qui » d'après l'usage, 
silivait toujours le couronnement, que, sans s'ar- 
rêter, ni aux murmures de la nation, ni à l'op- 
position des étrangers, ils achevèrent l'œuvre déjà 
avancée de la réforme politique. Autant jusque-là 
ils avaient montré de circonspection, tâchant d'é- 
luder les obstacles plutôt que de les attaquer par 
la violence, autant désormais ils déployèrent d'au- 
dace, agissant à front découvert, et revenant même 
sur leurs pas pour renverser tout ce qu'ils avaient 
laissé derrière eux. Les douanes établies et cet 
impôt étendu à toutes les provinces sans égard à 
leurs privilèges; l'administration des postes mise 
dans la dépeîidance unique du roi ; les régimens 
des gardes placés sous ses ordres immédiats ; enfin 
la ratification au moins tacite et la mise à exécu- 
tion de toutes les innovations précédemment vo- 
tées ; tels furent les avantages qu'ils retirèrent de 
cette diète, close en 1766, et dont le dernier acte 
fut d'assurer le maintien de la confédération gé- 
nérale, dont la Russie et la Prusse avaient réclamé 
la dissolution. 
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Parvenus à leur but , ils osaient enfin mettre en 
avant des intérêts propres , et presque faire tête 
aux cours protectrices. Ainsi déjà ils çiv aient refusé 
à Catherine une alliance offensive et défensive, 
qu'ils prévoyaient devoir être toute à la charge de 
la Pologne ; ainsi ils ne firent rien pour les Polonais 
des cultes dissidens^ protégés par l'impératrice et 
par les cours protestantes, non qu'ils partageassent 
le fanatisme de la diète, mais parce qu'ils savaient 
qu'ils ne pouvaient que perdre de leur crédit en le 
contrariant. En revanche, ils promirent de faire ter- 
miner, à la satisfaction de la Russie, la contestation 
au sujet des limites ukrainoises. Celle-ci préten- 
dait envahir, de la Baltique au voisinage de la mer 
Noire, une étendue de deux cents lieues, qui lui 
ouvrît une communiççition entre les deux mers : 
prix énorme dont les Czartorinski ne crurent point 
payer trop cher l'appui prêté à leur projet de ré- 
former les vices constitutifs du gouvernement dé 
la Pologne. En attendant qu'ils fussent en; état ou 
en disposition définitive d'accomplir leurpromesse^ 
le cabinet de Saint-Pétersbourg envoyait en Ukraine 
des commissaires, pour lever le plan de cette con- 
trée, et constater la qualité des biens et celle des 
personnes. Des évêques moscovites y arrivaient 
pour y prêcher leur religion , et en ramener • di- 
saient-ils, la population à la foi de ses pères. Tout 
ce qu'il y avait de troupes russes voisines des fron- 
tières avait ordre d'enlever les artistes et même lès 
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paysans polonais habitant les provinces ambi- 
tionnées. Ainsi une princesse qui avait sans cesse 
à la bouche le mot d'humanité traitait des hom- 
mes comme une proie ravissable, comme une sorte 
de marchandise vivante, comme du bétail. 

A Tintérieur , la manière d'administrer des 
Czartorinski répondait à leurs vues législatives. Us 
recherchaient tous les gentilshommes pauvres 
que leur mérite rendait dignes d'attention , et se 
les attachaient par les emplois, par les bienfaits 
de toute espèce ; ils n'élevaient même aux dignités 
que des gens dont la naissance et ta fortune étaient 
médiocres. Ainsi, en annihilant l'influence des gran- 
des maisons , ils prenaient garde de laisser s'en 
établir de nouvelles ; ils allaient jusqu'à faire espé- 
rer aux paysans un affranchissement graduel, ou 
tout au moins la faculté d'un recours légal contre 
leurs seigneurs. Chose remarquable partout ail- 
leurs qu'au sein d'une aristocratie despotique! c'est 
par les tendances et avec le régime de la plus pure 
démocratie qu'ils entreprenaient de fonder l'auto- 
rité monarchique! 

Du reste, leurs procédés n'avaient pas toujours le 
caractère de la légalité ; ils agissaient contre leurs 
adversaires avec le plus odieux arbitraire. On eût 
dit qu'ils aimaient mieux renverser que sur- 
monter les obstacles. Pour essayer de justifier 
leurs rigueurs, ils prétendaient «qu'un peu de vio- 
»lence, quoique suspect de tyrannie, est malheu- 
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» reusement nécessaire dans toute révolution. . . que 
»ce malheur est inhérent à la nature des plus 
• utiles réformes, parce que les mauvaises mœurs, 
«qui rendent ces réformes nécessaires, rendent 
«aussi les citoyens incapables d'y consentir. » Vé- 
rité profonde , mais dangereuse comme principe! 
Les Gzartorinski eux-mêmes , par l'application 
qu'ils en fsdsaient, en démontraient le facile abus. 
J'entre dans tous ces détails sur la longue con- 
vulsion qui précéda la mort politique de la Polo- 
gne, parce qu'aucune partie de l'histoire du monde 
n'offre peut-être autant matière aux observations 
philosophiques. Quoi de plus remarquable en ef- 
fet que de voir une nation de privilégiés, placée 
entre la tyrannie qu'elle exerce et celle qu'on lui 
veut faire souffrir, défendre l'une avec les argumens 
et les sentimens du despotisme, et repousser l'au- 
tre avec les accens de la liberté ; et, derrière cette na- 
tion en combustion , ou plutôt dessous , la masse 
productrice , le peuple , le vrai peuple , désintéressé 
et indifférent ! Exemple singulier d'une entière ab- 
jection dans le plus grand nombre; et, dans le reste, 
des illusions plus ou moins sincères , mais tou- 
jours méprisables , de l'égoïsme ! 

Catherine, qui venait de placer l'objet d'un 
amour éteint sur un trône chancelant , se voyait 
sur le sien plus ferme , mais non plus tranquille. 
Des conspirations d'esclaves, tramées dans l'om- 
bre, étaient plus redoutables peut-être que ces 
IV. a 5 
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confédérations ouvertement formées sous la ga- 
rantie des lois. La peine était devenue aussi cachée 
que le crime. Rarement, dit Castéra, l'auteur d'un 
complot pouvait en entreprendre un second. 

Mais ni les incarcérations, ni, à en croire le 
même écrivain , les exécutions secrètes , ne suffi- 
saient à la sécurité de l'impératrice. En- butte, dès 
le commencement de son règne, aux conjurations, 
dont elle-même avait eu le malheur de donner 
l'exemple , elle en avait contracté un caractère 
ombrageux, qui la faisait descendre aux précau- 
tions les plus minutieuses et les plus odieuses 
Mesarci qu'aicut employées les tyrans. Ce n'était pas assez 
d'un espionnage civil et d'un espionnage militaire : 
on eut recours à l'interception des lettres; l'admi- 
nistration des postes de l'empire eut son' cabinet 
noir. On se procura un double du chiffre des en- 
voyés des puissances suspectes : celui du chargé 
d'affaires de France fut livré. Catherine crut dé- 
couvrir dans sa correspondance , sinon une adhé- 
sion formelle aux complots des mécontens, au 
moins sur sa manière d'être intérieure et sur les se- 
crets de son cabinet des détails inconvenans, et qui 
l'irritèrent. L'accueil glacial qu'elle fit dès lors au 
représentant d'une cour qu'elle détestait le força 
de demander son remplacement, et, par suite, 
épaissit le nuage depuis long-temps formé entre le 
cabinet de Saint-Pétersbourg et celui de Versailles. 
L'impératrice n'étendait pas à tous les Français le 
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ressentiment du mépris que leur roi affectait pour 

elle* Au contraire, l'ambitieuse employait tous Relations 

1 A T • vtr j» iv ^» de Catherine 

ses moyens pour enlever à Louis a V, d affection au avec Voiiaîre, 
moins , ses sujets les plus utiles et les plus illustres. d'Aiembert. 
Non-seulement elle attirait à grands frais des États 
de ce prince dans les siens des ouvriers et des ar- 
tistes distingués , mais encore elle pensionnait ou 
gratifiait sous ses yeux les savans et les hommes 
de lettres. Ayant appris que Diderot cherchait à 
vendre sa bibliothèque pour pouvoir doter sa fille, 
ellelaluifitacheter,luienlaîssala jouissance, et, par 
unedélicatesseingénieuse dans le bienfait, y attacha 
les appointemens de bibliothécaire. Elle lui faisait 
proposer ainsi qu'à d'Alembert de venir dans sa capi- 
tale continuer l'impression de l'encyclopédie, con- 
trariée à Paris par laSorbonne. Elle offrait de plus 
à celui-ci la place tle précepteur du grand-duc avec 
vingt-quatre mille francs de traitement. D'Alembert 
refusa, d'après un entretien qu'il eut à Clèves avec 
le grand Frédéric , et Diderot ne parut à Saint-Pé- 
tersbourg, en 1774 5 que quelques instans. On se 
doute bien que le patriarche de la littérature fran- 
çaise ne fut pas le dernier à être recherché. La cor- 
respondance de Catherine et deYoltaire date de 1 763 , 
et, dès ce moment , la tsaritse se mit avec l'auteur 
en avances de flatteries ; elle contribua d'une 
forte somme à la souscription ouverte en faveur des 
Calas, puis des Sirven, et aida puissammentpar cet 
acte et par ses lettres à la manifestation générale 
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de l'intérêt qu'inspirait leur infortune ; joignant^à 
la générosité les dehors de la modestie, elle écrivait 
à leur protecteur : « Les bienfaits répandus à quel- 
? ques centaines de lieues , et dont il vous plaît de 
» faire mention, ne m'appartiennent pas. Les Calas 
» doivent ce quïls ont reçu à leurs amis ; M. Diderot, 
» la vente de sa bibliothèque, au sien ; mais les Calas 
jiet les Sirven vous doivent tout. Ce n'est rien que 
»de donner à son prochain un peu de ce dont on a 

• un grand superflu ; mais c'est s'immortaliser que 
» d'être l'avocat du genre humain , le défenseur de 

• l'innocence opprimée. » Enfin, pourterminer par 
les expressions de Castéra : « Presque tous les gens 
de lettres , les artistes les plus distingués , reçurent 
quelques preuves de sa munificence , et, admirant 
ses bienfaits, ouI)liant ou ignorant ses crimes, firent 
mentir pour elle les cent bouches de la renommée. » 

Refroidisse- Malgré Ics daugcrs dont Catherine était con- 
dc Catherine tlnuellcment meuacéc , et les inquiétudes qui 
pour 10. l'Qjjg^^jg^jçjjt , l'intérêt de sa sécurité ne la domi- 
nait pas au point de l'engager à surmonter la plus 
impérieuse de ses passions. Orlof avait cessé de 
plaire avant d'avoir cessé de paraître nécessaire. 
Panin, ennemi personnel et rival politique du fa- 
vori , s'en aperçut. 11 avait en même temps re- 
marqué que l'impératrice regardait avec complai- 
sance un jeune officier, nommé Wissotzki. Il n'en 
fallut pas davantage pour lui inspirer l'idée de 
faire supplanter Orlof, et l'espoir de renverser son 
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crédit. Wissotzki, qu'il encouragea, osa aspirer à 
plaire, et plut en effet; mais tout à coup Orlof, 
dont les froideurs et même les infidélités avaient 
provoqué ce changement , Orlof , qu'on voyait 
passer loin du palais des semaines entières à la 
chasse de Tour^, parut revenir à la violence de ses 
premiers sentîmens : soit ambition , soit vanité , 
soit irritation 'de se voir enlever un cœur sur lequel 
il était depuis long-temps habitué à régner sans 
concurrence, soit dernier éclat d'une passion prête 
à s'éteindre, il se montra tour à tour tendre et ja- 
loux , humble et menaçant. Il reconquît assez d'as- 
cendant pour obtenir le sacrifice de son rival , qui, 
pour prix de ses services de boudoir, reçut le titre 
de général-major , et alla dans un commandement 
éloigné jouir des largesses de l'impératrice. Malgré 
ce triomphe d'Orlof , on put prévoir dès lors le 
terme prochain d'une faveur dont la réconcihation 
même qui l'avait renouvelée prouvait la caducité. 

Panin, à qui un écrivain habituellement judi-' 
cieux accorde des vertus, se conduisit alors en vrai* 
courtisan , c'est-à-dire en homme dont toute la 
morale est dans le succès de ce qu'il désire. Il se 
rapprocha d'Orlof, et employa son crédit , qu'il 
n'avait pu détruire, à écarter définitivement le chan- 
celier Voronzoff. Celui-ci , de retour du voyage 
qu'il avait été forcé d'entreprendre à la suite 
de son opposition au mariage de l'impératrice, se 
disposait à reprendre ses fonctions. Panin, qui les 
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exerçait par intérim^ vit ayee peine le surcroît dln- 
fluence qu'il en tirait sur le point de hii échapper, 
et malgré la paresse excessive, malgré l'horreur de 
tout travail, qui formait, si je puis ainsi dire, sa 
passion la plus apparente, il entreprit de les rete- 
nir : tant ^'ambition l'emporte dans le cœur de 
PcrHdîe l'homme d'État sur toute autre considération h B 
d'un parvint facilement à ranimer dans l'âme d'Orlof le 
sentiment d'une haine mal éteinte ; et YoronzofÊ 
fut obligé de se prêter, sous le voile d'une démis- 
sion, à une destitution définitive , arrachée par 
l'égoisme de celui-là même à l'instigation duquel il 
avait hasardé la démarche cause de sa disgrâce r 
exemple remarquable de perfidie de la part de 
l'homme le plus vertueux d'une cour ! 

Ainsi Yoronzoff, indignement joué deux fois par 
Panin^ paya de sa place le seul moment de fermeté 
qu'il ait eu peut-êlre dans tout le cours de sa car- 
rière administrative; ou plutôt, comme il reçut, en 
se retirant, un présent de cinquante mille roubles 
et une pension de sept mille , ce fut le peuple 
qui, en définitive, comme il arrive presque toujours 
dans ces sortes d'occasions , fit les frais de toute 
cette intrigue. 

Catherine, délivrée des inquiétudes que Top- 
position des autres cours à l'élection de Ponia- 
towskî lui avait d'abord données , commençait à 
jeter sur bette élection un regard moins indiiffé- 
rent. Outre l'avantage politique qu'elle y entre- 
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voyait pour Tavenir, sa vanité dé femme jouissait 
de ce triomphe en quelque sorte personnel. Les 
louanges qui lui en revenaient de la part de ces 
coryphées de salon qui , dans toute l'Europe , se 
font récho de l'engouement plus ou moins fondé 
des femmes influentes l'avaient réconciliée avec 
son ouvrage. EU^ se croyait désormais plus heu- 
reuse qu'Elisabeth 5 à qui^ selon elle, il n'avait 
manqué que de pouvoir donner un royaume au comte 
d'Essex : Orlof aussi en méritait bien un ; tel était Projet 
du moins l'avis de la tsaritse , qui avait déjà choisi un royaume 
les plaines d'Astrakhan pour lui en faire un, et, à ^*^"' 
leur centre, marqué l'emplacement d'une capitale^ 
dont le favori possédait le plan. Par cette combi-p 
naison, Catherine donnait pour remparts à son 
empire deux États entièrement' dépeudans de sa 
volonté ; elle avait l'avantage de satisfaire à la fois aux 
affections de son cœur et aux intérêts de sa politique* 

En même temps qu'elle arrêtait ce projet , elle P^'ojei 

1 i d'une grande 

en concevait un autre , qui intéressait au moins aiaaoce 
autant sa vanité. Par un hasard remarquable , la 
Turquie , l'Autriche et les différentes branches de 
la maison de Bourbon, c'est-à-dire tout le midi de 
l'Europe, principalement la France, avaient con- 
couru à contrarier ses desseins. Elle voulut former, 
sous le nom de grande alliance dit Nord^ pour 
l'opposer aux cours du Midi, une ligue de l'An- 
gleterre, du Danemark, de la Suède, de la Po- 
logne et de la Prusse; ligue dont la Russie eût été 
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le chef. Le bruit de ce projet prit assez de consis- 
tance pour inspirer au cabinet de Yersailles des 
eraintes qu'il prit soin de faire partager à TAutri- 
ehe, et surtout à la Turquie. Déjà l'on proclamait 
dans le Nord que les peuples du Midi n ^avaient 
plus qu'à élever, à l'exemple des Chinois, une 
grande muraille qui les garantit des invasions. II 
n'est pas besoin de dire que cette conception, plus 
bizarre encore que gigantesque, tomba bientôt dans 
l'oubli. En supposant que les cabinets de Berlin 
et de Londres eussent bien voulu reconnaître la 
suprématie de celui de Saint-Pétersbourg, était-ce 
une entreprise bien raisonnable que celle de fixer 
la politique , c'est-à-dire un composé d'intérêts 
divers, ce qu'il y a nécessairement au monde de 
plus instable ? Cette combinaison offrait donc plus 
de spéciosité que de vraie grandeur, et, eût-elle 
même été praticable, n'exigeait pas de ceux qui 
la formèrent d'assez grands efforts de génie pour 
justifier l'admiration que certains écrivains lui ont 
prodiguée. 
Dispositions Peu de vies furent plus actives que celle de Ca- 

à l'ëgàrd 

de la Pologne, therlnc IL Elle assistait à toutes les délibérations de 
son conseil, lisait les dépêches de ses ambassadeurs^ 
dictait ou minutait de sa main les réponses qu'il 
fallait y faire, ne chargeait ses ministres que des dé- 
tails, et encore en surveillait l'exécution. Les affai- 
res intérieures de la Pologne eussent exigé tout son 
temps : cette attention continuelle donnée au gou- 
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vernement de ses vasteô États ; les distractions^que 
lui causaient ses plaisirs, et sa correspondance avec 
des hommes célèbres, dont les éloges lui paraissaient 
la yérîtable gloire (i) ; enfin ce qu'elle accordait ^ 
Fostentation dans tous les genres, ne lui laissaient 
pas le loisir de s'en occuper. Cette tâche fut laissée à / 

Panin , qui favorisait le parti de la cour, tandis qu 'Or- 
lof, par haine de Poniatowski, qu'il flétrissait dePépi- 
thète de mauvais comédien^ soutenaîtles mécontens; 
en sorte que les émissaires de Tune ou de l'autre des 
deux factions ne pouvaient rester à Saint-Péters^ 
bourg qu'en échappant aux regards du protecteur 
de la faction contraire, prompt aies chasser aussitôt 
qu'il les découvrait. Quant à l'impératrice, elle pa- 
raissait suspendue entre l'intérêt de son ambition et 
le dégoût des tracasseries interminables que lui atti- 
rait son intervention. L'indocilité des Polonais con- 
trariait toutes ses idées despotiques d'ordre et de 
soumission. Cependant l'ambition et la vanité de- 
vaient l'emporter sur les dégoûts, et la convocation 
prochaine de la diète bisannuelle allait la jeter dans 
un labyrinthe de nouvelles agitations. 
Prévenue parRepnin contre toutes les factions. Exigences. 

des couru 

parce que cet ambassadeur par son orgueil ca- de 
pricieux était parvenu à se les aliéner toutes , et et de'^BerîS^ 
rendue ainsi tout entière au soin de son ambi- 
tion , Catherine se proposait de faire demander à la 

(i) Castéra et Ruhlières. 
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prochaine diète : i"" la fixation selon ses désirs des 
limites en litige ; a'* une alliance offensive et défen- 
sive, qui devait mettre à sa disposition une armée 
de cinquante xnille Polonais ; 3° enfin l'admission 
des dissidens à la jouissancte de l'égalité de droits : 
elle tenait surtout à cette admission comme consé- 
quence du traité sur lequel elle fondait et devait 
fonder désormais son droitprétendu d'intervention 
dans les affaires intérieures de la Pologne, et peut- 
être aussi pour faire sa cour aux philosophes, en se 
montrant aux yeux de l'Europe l'ennemie de l'in- 
tolérance. Quoi qu'il en soit, il y avait sans doute 
dans ses intentions plus d'intérêt politique que de 
vraie générosité. 

Le roi de Prusse n'était guère plus modéré dans 
ses exigences; il voulait, à l'exemple de Catherine, 
une nouvelle démarcation de limites, le rétablisse- 
mentdesdissidensdansl'intégralité de leurs droîtsde 
citoyens ; puis , comme pour compenser l'avantage 
du traité d'alliance demandé par celle-ci, la fa- 
culté de faire des recrues dans toute la Pologne. 

Frédéric était d'ailleurs irrité contre Poniatowski. 
On lui avait appris que, dans l'espoir d'obtenir de 
la cour de Vienne la main d'une archiduchesse, ce 
prince avait intrigué pour enlever à la Prusse l'al- 
liance de la tsaritse. Dans sa colère contre un 
roi qu'il affectait de mépriser, il s'était écrié i Je lui 
écraserai la tête avec sa couronne. Il n'avait pas at- 
tendu pour prouver son ressentiment la convoca- 
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tîon de la diète ; déjà ses généraux s'étaient, sous 
le plus vain prétexte, opposés de vive force à ré- 
tablissement de l'impôt des douanes dans la pro- 
vince de Prusse. 

La situation de la Pologne n'offrait pas au cen- deiaPobgae 
tre un aspect moins alarmant. Le parti de l'opposi- 
tion , revenu de la surprise et se raidissant contre 
la violence qu'on lui avait faites, se disposait à la 
résistance. S'il n'iavait pu introduire dans la diète 
que très-peu de nonces , tous, en revanche, étaient 
éloquens et incorruptibles; et il ralliait par l'intérêt 
d'un commun fanatisme le corps presque entier 
des évêques, surtout les deux membres les plus 
remarquables : l'un, Soltik, évêque de Cracovie, 
que son rang et ses talens semblaient destiner à la 
primatie , zélé à la fois comme citoyen et comme 
prêtre, plein d'intrépidité et de véhémence, mais 
un peu trop fougueux peut-être ; l'autre, l'évêque 
de Kaminiek, Kraèinski, plus circonspect, moins 
ardent, mais aussi sûr, homme d'un esprit éton- 
nant par la fécondité de ses ressources. Soit riva- 
lité d'influence, soit incompatibilité de mœurs, 
la cour elle-même était divisée : d'un côté se trou- 
vaient le roi et la folâtre et vaine jeunesse qui for- 
mait son entourage ; de l'autre côté, ses oncles et 
tous les hommes graves de leur faction. Le senti- 
ment d'un commun danger les engagea à se réunir, 
au moins momentanément, pour faire tête à l'orage. 

La diète* de 1764 allait donc mettre de nouveau 
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en jeu tous les intérêts, et en présence tous les partis. 

Elle s'ouvrit, et se tint comme les précédentes, 
sous le bouclier ou plutôt sous le glaive des Russes. 
La marche des délibérations n'y fut pas telle pour- 
tant que les deux cours ^ dans leur ignorance de la 
conduite habituellement tumultueuse des assem- 
blées politiques, surtout quand on affiche l'inten- 
tion de comprimer leur indépendance, avaient cru 
pouvoir la régler. Les demandes de démarcation 
des limites, d'une alliance offensive et défensive , 
nepurentseulementy être proposées. Celle de l'é- 
galité civile et politique pour les dissidens, la seule 
qui fût juste, et la seule sur laquelle on parût décidé 
à ne point céder, fut la première soumise au vote 
des nonces. Elle fut unanimement rejetée; et le roi 
lui-même, s'imaginant peut-être trouver l'occasion 
de conquérir une popularité qui jusqu'alors l'avait 
fui, sembla s'unir de fanatisme avec la diète, aussi 
ménagère de tolérance et de justice que prodigue 
de ses droits et de sa liberté. 

Il fallait se mettre en état de soutenir cette réso- 
lution, et Stanislas fit promettre aux sénateurs et au 
corps des évêques d'employer toute leur influence 
« pour que désormais l'augmentation de l'armée, 
»ni celle de l'impôt, ne fussent plus soumises au 
» liberum veto^ et que toute demande à ce sujet fût 
• accordée ou rejetée à la pluralité des suffrages ; » 
mais la proposition de convertir cette disposition en 
loi fut accueillie dans la diète par les clameurs les 
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plus violentes et presque unanimement repoussée. 
En même temps Repnîn déclara « que le projet 
présenté, s'il était adopté, serait considéré comme 
un acte d'hostilité contre la Russie; que sa cour 
ne permettrait en Pologne ni aucune augmentation 
de troupes ni aucune nouvelle imposition. » Il de- 
manda, en outre, au nom de l'impératrice, que 
toutes les décisions qui avaient eu pour but ou poui: 
effet d'enfreindre la loi de l'unanimité fussent révi- 
sées. Avec une diète disposée comme elle venait de 
se le montrer, l'objet d'une telle demande ne pou- 
vait éprouver d'obstacle. 

La question des dissidens présentait plus de dif- 
ficulté. Les évêques, et, à leur tête , celui de Cra- 
covie, qui d'abord avait réclamé la peine de mort 
contre ceux qui recourraient à la protection des 
étrangers , désormais moins rigoureux , consen- 
taient à entrer en conciliation sur beaucoup de 
points. Mais tout ou rien était devenu la devise des 
dissidens. C'était aussi celle du roi de Prusse : 
égalité de droits et non pas seulement tolérance. 
Il en écrivit dans ce sens à la tsaritse. Panin, gar- 
dant des mois entiers, sans les décacheter, les dé- 
pêches de son neveu ^ avait laissé ignorer à cette 
princesse les dispositions conciliatrices deTépisco- 
pat. Elle était d'ailleurs irritée de l'opposition ou- 
verte de Poniatow^skî, qu'elle regardait comme une 
ingratitude et presque comme une rébellion. 

Furieuse , elle n'avait sans douté en vue que sa 
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vengeance personnelle ; mais, toujours attentive à 
entrer dans les sentimens de son peuple, à flatter 
son fanatisme, elle parut n'être occupée que de l'in- 
térêt des dissidens grecs, opprimés par la répu- 
blique. 
Question Commc cct intérêt des dissidens va servir aux 

des duMdens* t» j 'a x j» i? i jn «i i 

Russes de prétexte pour ourdir une foule d horribles 
machinations, et exercerdes violences inouïes, j'ex- 
poserai sommairement, avant de passer outre , quels 
étaient les Polonais qu'on désignait ainsi; je dirai 
leurs doléances et leurs droits. La tolérance des diffé- 
% rentes religions paraît avoir de tout temps existé en 

Pologne, mais les constitutions de 1773 établirent 
formellement entre tous les cultes l'égalité politique 
et civile laplus absolue. Les gentilshommes, de quel- 
que religion qu'ils fussent, les catholiques comme 
les autres , se comprenant tous sous le nom com- 
mun de dissidens^ inter se dissidentes de religione^ se 
promirent mutuellement, tant pour eux que pour 
leurs successeurs à perpétuité, de ne jamais faire 
la guerre pour la diversité de croyance , et de ne 
mettre jamais à ce sujet aucune distinction entre 
les droits des citoyens. Cette promesse fut observée, 
• et l'union religieuse se maintint en Pologne, jusqu'à 
ce que les intrigues de la cour de Rome, l'intro- 
duction des jésuites, et une succession de trois rois 
catholiques, excessivement attachés à leur religion, 
vinssent développer ces sentimens de domina- 
tion et d'intolérance qui sont comme l'essence du 
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catholicisme. Dès lors la loi de lolérance^ comme 
on rappelait, perdit Tappui de l'opinion. Si elle 
ne fut pas formellement iibrogée, on n'en suivit 
plus l'esprit. Le roi, à son avènement, ne jura 
plus comme autrefois de maintenir la paix entre 
les dissidenSj mais avec les dissidens^ ce qui formait 
un sens différent. Enfin, en dernier lieu, les dis- 
sidens se trouvaient dépouillés de tous leurs droits 
politiques. Aussi, depuis long- temps, leur nom- 
bre était sensiblement diminué, et il ne s'élevait 
plus qu'à quelques centaines de gentilshommes, 
dont le plus remarquable était un colonel d'un 
régiment de la couronne , nommé Golz , homme 
entreprenant et opiniâtre , l'organe et comme la 
colonne de la secte ! 

N'espérant plus rien obtenir de l'équité de la Confédératioa 

, , ^ des dissidens. 

diète, ils résolurent de se confédérer, et de deman- 
der justice à main armée , non sans doute qu'ils s'a- 
veuglassent jusqu'à croire imposer par leur propre 
force , mais pour fournir au petit nombre de leurs 
partisans catholiques et surtout aux cours qui les 
protégeaient un moyen ou un prétexte d'intervenir 
activement en leur faveur. Catherine avait pris l'en- 
gagement écrit de les faire soutenir par quarante 
mille Russes qui bordaient les frontières de la Po- 
logne. Déjà vingt-cinq mille occupaient ce pays, et 
dix mille, publiquement destinés à ravager les terres 
de ceuxqui s'opposeraient aux volontés de la tsaritse, Nouireiies 
entouraient Varsovie» Un détachement fut bientôt derRu^es. 
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envoyé sur les domaines du roi pour y vivre à dis- 
crétion. Ce prince paraissait déterminé à perdre sa 
couronne plutôt que de céder à la violence. Il mon- 
trait plus de fermeté qu'on ne lui en avait cru ; mais 
il ne fut pas secondé. S'il manqua par la suite aux 
Polonais , ce furent les Polonais qui alors lui man- 
quèrent : en se ralliant au roi , ils pouvaient former 
une opposition imposante : malheureusement , l'i- 
nimitié qu'ils nourrissaient contre lui l'emporta sur 
leur intérêt propre et sur celui de leur patrie, et ils 
prouvèrent qu'ils n'étaient plus dignes de la liberté, 
puisqu'ils ne savaient pas même faire le sacrifice de 
leur amour-propre au but de la conquérir. On vit 
alors avec étonnement les ambassadeurs de Russie 
et de Prusse accueillir, rechercher même, ceux 
qui avaient montré le plus d'opposition à l'élection 
de Poniatowski : les partisans du grand général , 
ceux de Radziwil, ceux de la maison de Saxe. Ce 
n'étaient plus à leurs yeux, comme auparavant, 
des séditieux, des rebelles; ils les encourageaient à 
la résistance envers la cour ; ils les assuraient de la 
neutralité de leurs souverains, et même leur en lais- 
saient entrevoir l'assistance. Exemple remarquable 
du retour subit de l'esprit des cours, de ces foyers 
de grandes afifaîres et de petites passions, où les 
divers intérêts sans cesse modifiés sont dans un 
même jour ardens et tièdes, unis et divisés, où rien 
ne garde un aspect stable, où tout s'agite dans l'at- 
mosphère la plus mobile, celle de l'intrigue. 
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Tous les moyens sont bons à l'ambition rRepniri, 
pour justifier la confédération des dissidens et leur 
recours à Tinteryention étrangère, remontait au 
principe des sociétés; on eût pris ses axgumeos 
pour un extrait du Contrat social. De même , à 
l'occasion de l'abolition du liberum veto^ le roi de 
Prusse et l'impératrice faisaient dire aux Polonais 
avec le ton de l'intérêt le plus vrai i/oHU ne souf- 
friraient pas quil fût porté atteinte à leur liberté ^ ni 
qu'on les soumit à un gouvernement absolu; faisant 
ainsi le procès à leur propre autorité , et mettant 
chacun sur la voie de leur demander pourquoi, au 
lieu de prendre tant de peine à maintenir une nation 
voisine dans la jouissance de ses droits , ils ne res- 
tituaient pas à leurs propres sujets ceux dont leurs 
prédécesseurs ks avaient privés. 

Le rétablissement du liberum veto tenait fort i 
cœur aux intervenans, surtout au roi de Prusse. Ds 
écrivirent à leurs ambassadeurs d'exiger, sans plus 
tarder , le rapport des constitutions qui portaient 
atteinte à cette loi fondamentale, ou, pour parler le 
langage de ces despotes , à cette liberté^ et en même 
temps la dissolution de la confédération générale. 
Les ambassadeurs n'accordèrent à la diète que 
vingt -quatre heures pour accéder au double voeu 
de leurs maîtres. Celui de Frédéric la menaça 
d'une armée de douze mille Prussiens. Un colonel 
russe vint sur la porte même de la salle des nonces 
intimer les ordres pressans de sa souveraine, et 
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dire que , si les longues remontrances n'opéraient 
pas^ deux lignes suffiraient. La séanoe où fut faite 
cette insolente injonction, et dans laquelle une 
troupe de conjurés avait résolu d'attenter à la vie du 
roi , s'écoula dans tin trouble qui ne permit de rien 
résoudre. Mais , à la suivante , le prince Auguste 
Czartorinskî,s1mposantunpénibleeflfortpour éviter 
de voir sa famille et sa patrie peut-être livrées aux 
dernières violences, vint, en produisant les de- 
mandes des cabinets de Berlin et de Pétersbourg, 
proposer « que l'opposition d'un seul nonce sufiFît 
désormais pour rendre nulle toute délibération qui 
aurait quelque rapport aux affaires d'État. » Ainsi 
ce prince renversa de ses mains l'édifice de la réor- 
ganisation politique de la Pologne , auquel , apirès 
son frère, il avait le plus contribué. Ce fat là le dou- 
loureux sacrifice. La loi nouvelle fut aussitôt rédi- 
gée. Quelques-uns des nonces présens la signèrent 
les larmes aux yeux, et regrettèrent, dit Ruhlières, 
dp savoir écrire. 

Restait la question des dissidens. Leur confédéra- 
tion n'était aux yeux des Polonais qu'une rébellion, 
puisqu'ils n'étaient pas au nombre des citoyens ac- 
tifs, et qu'il n'y avait que ceux-ci qui pussent légale- 
ment se confédérer. Mais une armée russe s'avan- 
DJciaration çait pour Ics appuycr. En même temps la tsaritse, 
ypocn e. gj^j^ ^ ^^^ Système d'hypocrisie , « invitait toute 

»la noblesse à réfléchir sur l'éloignement de ses 
«principaux membres; sur la perspective des maux 
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y» à venir , si Ton n'ôtait pas Tespérance du succès à 

• ceux qui avaient entrepris d^élever leur puissance 
^ en ruinant la liberté. Elle ne pouvait voir sans 

• attendrissement le bonheur d'un État voisin atta- 

• que jusque dans ses fondemens. Elle déplorait, en 
» annonçant l'entrée de ses troupes en Pologne , de 
» se voir réduite à l'exécution triste et rigoureuse 
«des engagemens de sa couronne* Mais elle ne 
» voulait point être considérée uniquement comme 
» une souveraine qui fait respecter sa garantie , parce 

• que le soin de sa dignité n'était pas plus puissant 
» sur son cœur que le devoir sacré de l'humanité. » 
Que penser de la moralité d'une femme qui, voyant 
dans la liberté le fondement du bonheur des na- 
tions , commç il apparaît par cette pièce , passe 
néanmoins sa vie à resserrer dans ses Etats les 
chaînes de l'esclavage, et à les étendre même aux 
contrées qu'elles n'ont point encore flétries. 

Ainsi dans toutes ses déclarations elle affectait de 
parler d'humanité, de justice, de constitution, 
de lois, de droits, d'indépendance, de liberté. Ja- 
mais ces mots , le der^ier surtout , n'étaient si sou- 
vent sortis de la bouche d'un despote. 

Étrange contradiction des moyens avec le but ! 
Elle voulait déterminer les nonces à reconnaître aux 
dissidens des droits égaux aux leurs , et elle com- 
mençait par rétablir la loi d'unanimité qui rendait 
à jamais impossible l'exécution de ce vœu ! Mais 
peut-être ne voulait -elle qu'entretenir le trouble, 
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et se souciait -elle moins de réussir par la légalité 
que par la violence ? 

Aucun catholique ne ^e joignait à la confédé- 
ration des dissidens , formée dans les villes de 
Thorn, Elbing et Dantzig. Tous les citoyens de 
quelque considération auxquels on en avait offert 
le maréchalat l'avaient refusé. Cependant on sen- 
tait qu'une confédération des seuls dissidens, ri- 
dicule par son excessive faiblesse, ne coloreraitpas 
d'un prétexte suffisant la mesure d'une interven- 
tion armée. U fallait donc trouver moyen de leur 
adjoindre uii certain nonibre d'autres Polonais; ce 
qui ne se pouvait qu'en caressant leur passion domi- 
nante, l'inimitié contre le roi et sa maison. Il restait 
encore quelque trace des changemens faits par lès 
Czartorinski, changemens odieux, principalement 
en haine de ceux qui les avaient faits. Panin écrivit 
à son neveu « que l'impératrice aurait le plus vif 
• regret s'il pouvait s'élever le moindre soupçon que 
«c'était avec son assentiment qu'avait été conçue 
»la hardiesse des entreprises contre la forme du 
«gouvernement, et qu'elle le chargeait expressé- 
» ment d'inviter tous les Polonais qui comptaient 
«pour quelque chose la patrie et la liberté k former 
«entre eux une association régulière pour le réta- 
«blissement des lois. «Cettelettre, fortifiée d'une dé- 
claration analogue du Foi de Prusse, futrépandue 
avec profusion dans toute la Pologne ; des agens 
russes coururent de châteaux en châteaux , insi- 
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nuant la possibilité de détrôner le roi. A la voix de 
Repnin, les magnats les plus puissans et les plus 
considérés accoururent dans Varsovie. L'ambassa- 
deur leur lut le plan d'une confédération générale , 
dont l'objet devait être le rétablissement intégral 
des anciennes constitutions , ou tout au moins le 
remplacement du peu de celles des Czartorinskî 
qui restaient encore /par d'autres plus favorables 
aux prérogatives de la noblesse. Mais on stipulait 
dans cet acte le respect pour l'autorité du roi , le 
consentement à toutes les demandes^desdissidens, 
et l'extension de la garantie de l'impératrice à toutes 
les parties du gouvernement Tous se récrient, 
c'est en vain. Repnin est le plus fort ; il injnrie, 
menace; il déclare qu'aucun des magnats ne quittera 
Varsovie que tout r\e soit agréé. Il ajoute cependant 
que le manifeste ne les engage pas à tout ce qu'il con-^ 
tient; qu'une première condescendance de leur part 
peut amener à de grandes concessions. « Otez-nous 
seulement ce ver solitaire qui nous ronge, «disait le 
palatin de Kiovie, en parlant du roi. — « Tout ce que 
vous demanderez au nom de la nation confédérée, 
on vous l'accordera, répondait Repnin. » Avec 
de pareilles expressions, on feignait de s'entendre 
pour pouvoir, sous le voile d'un concert apparent, 
marcher à différens buts. C'était beaucoup déjà 
pour les républicains que de pouvoir fortner une 
confédération générale. En effet, cette association 
une fois établie , toute l'autorité , dans toutes ses 
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branches, lui devenait de plein droit soumise. le 
roi, le sénat, les tribunaux, tous les hauts fonc- 
tionnaires, lui devaient compte de leurs actes; ceux 
qui refusaient de s*y adjoindre se mettaient pair 
ce refus seul en dehors de la protection com- 
mune, et pouvaient même encourir la confiscation 
de tout ce qu'ils possédaient. On ne désespéra pas 
de pouvoir, à l'aide de cette redoutable dictature, 
faire déclarer la vacance du trône, comme il était 
arrivé déjà plus d'une fois : déplus, la cour de Saint- 
Pétersbourg appelait de l'exil au grand-maré- 
chalat de la confédération le prince Radziwil, si 
justement populaire : toutes ces considérations 
éblouirent; et les seigneurs assemblés par le minis- 
tre russe, après avoir fixé au 24 mai l'époque de 
l'explosion simultanée des confédérations particu- 
lières, et indiqué à Radom, à quinze milles de Var- 
sovie, leur rendez-vous général, se séparèrent pour 
aller les former dans les provinces. 

La cour, de son côté, ne restait pas oisive. Elle 
résolut, pour retenir les gentilshommes dans leurs 
terres, et les empêcher de prendre part à la confé- 
dération , de les occuper du soin de leur conser- 
vation particulière. Ses émissaires répandirent dans 
les campagnes et surtout dans les foires un ma- 
nifeste où, entre autres choses, Ton faisait dire aux 
esclaves, en s'adressant à leurs maîtres : « Nos ar- 
»mes sont nos faux : nous en trouverons d'autres 
»dans vos maisons. Notre ar^ée est prête : elle est 
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• répandue dans toutes vos provinces : notre signe 
» de ralliement sera la misère. » Ce moyen n'ayant 
pas réussi , le roi fit assurer les cours de Berlin et 
de Saint-Pétersbourg qu'accédant à la demande 
qu'elles en avaient faite il allait convoquer une 
diète extraordinaire, où la question des dissidens 
et le rétablissement du prince RadziviFil n'éprouve- 
raient d'opposition ni de la part du sénat, ni de la 
sienne. Mais ce prince sans pouvoir avait perdu 
toute considération. Les sénateurs qu'il convoquait 
ne répondaient pas à son appel. Stanislas n'était 
rien ; Repnin seul était tout. Ce ministre arrogant 
d'une cour despotique vint un jour dire au roi , en 
lui montrant les listes de plus de soixante mille 
gentilshommes confédérés qu'il avait reçues des pro- 
vinces : Vou$ voyez bien que je suis votre maitre, et 
que votre couronne ne tient plus qu'à votre soumission. 
Un autre exemple prouvera mieux encore l'excès. 
de son insolence. Il y avait spectacle à Varsovie ; 
le roi s y était rendu ; on avait long-temps at- 
tendu Repnin, mais enfin, croyant qu'il ne vien- 
drait pas, on s'était déterminé à permettre le lever 
du rideau. Il arrive, entre en fureur, fait interrom- 
pre et recommencer les acteurs, et cela en présence 
de la cour et de son qhef ! C'était dire ouvertement : 
Je suis roi dans Varsovie , et la Pologne est une 
province russe. 

Cependant, au temps fixé, la ville de Radom se 
remplit de confédérés. En même temps, un corps 
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de troupes russes, qui par des marches et des con- 
tre-marches a^ait masqué son véritable dessein , 
s'en approcha, et s'établit à quelque distance. Dès 
la première séance , un colonel , nommé Carr , 
entra sur les pas deRadzîwil. Ayant été sommé de 
se retirer, il produisit un ordre qui lui prescrivait 
d'assister à toutes tes délibérations , et présenta à 
signer un acte qu'on voulait faire passer pour le 
vœu unanime de la nation. Les prétentions des 
dissidens y étaient admises; les protestations de 
fidélité pour le roi renouvelées ; la garantie de l'im- 
pératrice y était dem^andée. Tous les confédérés 
voulurent abjurer les actes de la confédération, et 
se disperser; mais le colonel déclare que ceux qui 
n'accéderont pas seront traités comme des pertur- 
bateurs du repos public , et place des sentinelles 
aux portes des maréchaux, à leurs tentes, à leurs 
équipages , prétextant , avec un respect ironique , 
que c'est une garde d'honneur qu'il leur donne. 
Nouvelles Repniu, vers lequel on députe, traite les envoyés 
de avec indignité : il menace de les faire enlever, de 

faire brûler leurs châteaux. Le lendemain^ on 
cerne la ville de Radom.^ De nouvelles troupes 
sont introduites, toutes les gardes renforcées* Une 
compagnie de canonniers , la mèche allumée , 
vient dresser une batterie en face delà maison de 
ville, où toute la noblesse est assemblée, et c'est 
dans cet appareil formidable que le colonel russe 
exige des maréchaux la signature du manifeste* 
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Ils signèrent, mais tous en faisant des réserves , à 
l'exception de six , les seuls sur soixante-dîx-huit 
dont se composait la diète que Repnin eût trouvés 
accessibles à la corruption. La confédération géné- 
rale fuit ainsi conclue , et Radzivfil élu maréchal. 

Tel était encore l'aveuglement des Polonais qu'ils 
croyaient que la tyrannie dont ils souffraient s'exer- 
çait contre le gré et à l'insu de l'impératrice. Pour 
penser autrement, il eût fallu la supposer trop per- 
fide. Ils prenaient donc toujours à la lettre ses 
protestations de désintéressement, d'amour de 
l'humanité , de désir de justice» Une longue ex- 
périence n'avait pu les détromper. Cette complai- 
sance que l'on porte dans la croyance de ce qu'on 
désire les maintenait dans l'erreur. 

Catherine, en même temps qu'elle ôtait auxPolo- 
naisîusqu'àl'ombredeleurindépendance, paraissait 
vouloir rendre aux Russes une partie des droits qu'ils 
avaient perdus. Il n'avait pas été fait en Russie de 
recueil complet de lois depuis Youlagenié ou code 
d'Alexis Mikaïlovitch ; cependant la plupart des 
dispositions de ce code se trouvaient si non abro- 
gées , du moins contredites par une foule d'edits, 
fruits le plus souvent de l'intérêt du moment ou du 
caprice. Le sénat, les collèges, tous les tribunaux, 
embarrassés parla multitude des autorités contra- 
dictoires, ou traînaient indéfiniment les affaires, ou 
les jugeaient faute d'un guide qu'ils pussent suivre, 
selon leurs lumières, communément très-bornées. 
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et même quelquefois selon leur cRprice, leurs pas-^ 
sions et leur intérêt. A cette cause d'abus s'ajoutaient 
la yénalîté dea juges, et l'excès d^autorité qui leur 
était laissé, le moindre d'entre eux pouvant arbi- 
trairement faire donner la question, même le knout, 
et exiler en Sibérie. 
Assemblée L'impératrice s'était rendue à Moscou*^ C 'était là 
à Moscou, qu'elle avait convoqué une assemblée de députés,^ 
. non-seulement des provinces Russes, mais encore 
des hordes tributaires les plus reculées. On vit arriver 
successivement dans cette ville les représentant 
d'une foule de nations, différant par leur langage, 
plirleur habillement, par leurs mcÈurs, par la phy- 
sionomie : les uns adorateurs du Christ, les autres^ 
du Grand-Lama, quelques-uns du soleil ; ceux-ci 
d'un Dieu unique, ceux-là de plusieurs dieux, c L'é- 
tat misérable de ces peuples^ dit Ruhlières, se fai- 
sait sentir dans llnstructiôn préliminaire qui leur 
était adressée : soit par les détails où l'impératrice 
se crut obligée de descendre pour ceux de ces lé- 
gislateurs qui ne sauraient pas écrire, soit par l'or- 
dre qu'elle donnait à ceux qui ne la comprendraient 
pas de la relire jusqu'à ce qu'ils l'entendissent, 
maïs surtout par les étranges récompenses promi- 
ses à ceux qui auraient travaillé à ce grand ouvrage. 
Ils devaient, entre autres privilèges, être pendant 
touteleurvieexemptsderecevoirlaquestion,àmoins 
que ce ne fût surun ordre même de Timpératrice. j> 
Cette instruction, qui, bien que donnée sous le 
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nom de Timpératricè, n'était guère qu'un extrait 
des considérations de Beccaria et de Montesquieu 
sur la législation des gouvernemens despotiques, 
fait il est vrai de sa propre main , obtint néanmoins à 
Paris les honneurs de l'index, parce qu'entre beaû-^ 
coup de maximes favorables au despotisme des 
souverains il s'en trouvait qui l'étaient peu à 
celui des prêtres. Catherine y déplorait Vétat d'as- 
servissement des paysans, la misère excessive qui 
en moissonnait un grand nombre en bas âge : ce-, 
pendant rien ne devait être fait pour eux. La lé- 
gislation nouvelle fut à peine ébauchée , et le pea 
qu'on en exécuta resta comme ces frontispices qui 
laissent éternellement attendre le corps d'édifice 
auquel on les destinait. 

L'impératrice , qui voulait laisser à cette assem- 
blée les apparences de la plus grande liberté, s'était 
fait ménager dans la salle une tribune d'où, sana 
être aperçiie, elle pouvait tout voir et tout entendre. 
La lecture des instructions, par laquelle on ouvrit 
la première séance, fut couverte des applaudisse- 
mens de cette élite d'esclaves, tremblant pour la 
plupart de l'honneur auquel ils étaient admis. Les 
députés des tribus nomades, ceux surtout des Sa- 
moyèdes, furent les seuls qui conservèrent de la 
dignité, et prirent une attitude d'hommes. Un de ces 
derniers prit la parole au nom de ses collègues , et . 
dit : « Nous sommes siuiples et justes. Nous faisons 
» tranquillement paître nos rennes. Nous n'avons 
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»pas besoin d'un code nouveau, mais faites pour 

• les Russes nos voisins, et pour les gouverneurs 
9 que vous nous envoyez, des lois qui arrêtent leurs 

• brigandages.» 

.. Malgré la nullité absolue du plus grand nombre 
des députés , les séances qui suivirent prirent un 
caractère plusvéhément. On devait s^ccuper d'amé- 
liorer le sort des paysans. Le mot d'affranchisse- 
ment, à peine prononcé, mais accueilli au dehors, 
y produisit la plus grande effervescence. Les serfs 
se montraient tout disposés à appuyer par la force 
l'exécution de cette mesure si elle était adoptée, 
mais les nobles menaçaient de leur ressentiment ^ 
et plusieurs même du poignard, quiconque la 
proposerait. Cependant l'un d'entre eux, appelé 
Schérémétef ( son nom mérite d'être offert à la 
reconnaissance des amis de l'humanité), proprié- 
taire de plus de cinquante mille de ces infortunés^ 
protesta qu'il verrait avec joie leur délivrance. 
En attendant , les débats s'animaient de jour 
en jour. L'impératrice craignit que les députés ne 
s'arrogeassent plus d'autorité qu'elle n'avait en- 
tendu leur en donner; et effectivement elle avait 
si peu liimté leurs pouvoirs « qu'avec un peu d'a- 
dresse, dit Castéra, ils eussent pu détrôner celle 
qui les avait convoqués. Quelques-uns même lais- 
. saient entrevoir qu'ils n'ignoraient pas ce qu'ils 
pouvaient. » Catherine frémit à cette idée, et l'as- 
a dissolution, semblée fut dissoute avec plus d'empressement 
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encore qu'on n'en avait mis à la réunir; on vou- 
lut néanmoins que , si le bien qu'on s'en était 
promis se trouvait perdu pour la nation, il n'en 
fût pas de même pour l'impératrice. On eut soin , 
avant d'en séparer définitivement les membres, de 
les engager à décerner à leur souveraine les titres 
de grande , de sage, de prudente, et de mère de la 
patrie. A l'oflFre de ces titres, elle répondit avec une 
modestie affectée « que si elle se rendait digne 
du premier, ce serait à la postérité à le lui donner ; 
que la sagesse et la prudence étaient des dons du 
ciel dont elle le remerciait chaque jour, sans oser 
s'en attribuer le mérite; qu'enfin le titre de mère 
de la patrie était le plus cher à ses yeux, le seul 
qu'elle pût accepter, et qu'elle le regardait comme la 
plus douce , la plus glorieuse récompense de ses 
travaux et de ses sollicitudes pour un peuplé qu'elle 
chérissait. » Une médaille d'or, dont elle fit pré- 
sent à chacun des députés, pour perpétuer la mé- 
moire de l'intention qui les avait fait réunir, fut 
vendue , par la plupart d'entre eux, aux orfèvres 
de Moscou ; en sorte que l'issue de cette farce lé- 
gislative ne ressembla pas mal à l'effet produit par 
ces villes postiches dont Potemkin devait plus tard 
lui donner le dispendieux spectacle. 

Il resta pourtant quelque chose , sinon des tra- Résultai. 
vaux de cette assemblée, au moins des soins par- 
ticuliers de l'impératrice ; elle divisa le sénat et les 
grands tribunaux en sections , chargées chacune 
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koffs*étant inconsidérément coilfié à un camarade, 
Orlof le fit arrêter au lieu même de son embus- 
cade. Il le conduisît devant l'impératrice, qui lui 
parla avec douceur, ne le fit même pas emprison- 
ner d'abord, et se contenta ensuite de l'exiler en 
Sibérie ; pourvoyant ainsi à sa sûreté sans rien 
donner à la vengeance. Elle admit plus tard la fille 
de cet officier au nombre de ses demoiselles d'hon- 
neur : quelque motif qu'on cherche à cette modéra- 
tion, on ne lui en peut trouver que de dignes d 'éloges, 
La nouvelle de la découverte des îles Aléoutes, 
faite par les vaisseaux de deux compagnies mar- 
chandes, établies sur les bords de la mer Glaciale, 
l'une au Kamtschatka , l'autre à l'embouchure de la 
Kowima, vint, vers cette époque, remplir de joie 
le cabinet de Saint-Pétersbourg , qui , dans son 
ignorance absolue de l'esprit du commerce, pour- 
suivait le chimérique projet de faire d'une nation 
de serfs une nation négociante. Ces îles sont si- 
tuées dans le détroit qui sépare de l'Asie le nord 
de l'Amérique. Les deux compagnies y avaient 
ouvert un commerce de pelleteries dont le début 
faisait espérer pour la suite les plus grands avan- 
^ tpges. Catherine désirait ardemment de voir ses 
sujets réussir dans cette industrie des échanges , 
qui s'assujettit les peuples, et par les besoins qu'ils 
ont déjà, et par ceux qu'elle leur crée : elle ne né- 
gligeait, pour les conduire à ce but, aucun moyen, 
hors le principal, qui eût été de les faire hommes 
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et libres; car jamais, quoi qu'on fasse, le com-^ / 

merce ne fleurira sous la main flétrie des esclaves. 

Plusieurs savans ou naturalistes, les Georgi , les 
Falk, les Forskael, les Guldenstaîdt , les Lépékin, 
et surtout les Gmelîn et les Pallas explorèrent, 
par ordre de l'impératrice, sous le rapport de l'his- 
toire naturelle , de Tagriculture , de la géographie , 
des arts, du commerce et des mœurs, les contrées 
les moins connues de son vaste -empire. Le résul- 
tat de leurs travaux , si l'on n'eût pris à tâche 
de l'ensevelir en partie dans un mystérieux secret, 
aurait sans doute été le monument le plus glorieux 
du règne de Catherine : car, tandis que les peuples 
s'imaginent partager la gloire de leurs maîtres , 
parce qu'ils en font les frais, ce sont en effet les 
souverains dont la mémoire hérite et reste parée 
de la gloire de leurs sujets. 

D'un autre côté , Pétersbourg s'enrichissait de Académies, 
nouvelles académies; les anciennes étaient plus 
amplement dotées ; quelques-unes voyaient amé- 
liorer leur organisation. Au nombre de ces der- 
nières était l'académie des arts. Catherine faisait 
acheter par toute l'Europe des tableaux , des bi- 
bliothèques , pour les offrir aux regards ignares des 
Russes : osons dire qu'elle eût mieux fait d'em- 
ployer à délivrer des paysans les fonds qu'elle con- 
sacrait à ce luxe. 

Elle encourageait spécialement la traduction 
en langue russe des meilleures productions àe» 
IV. 37 
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langues étrangères. Les prîmes pour cet objet 
s'élevaient annuellement à. cinq mille roubles. 
C'était peu de chose que cette somme, si on la 
compare aux énormes largesses qu'elle faisait , je 
ne dis pas seulement à ses favoris, mais à leurs 
moindres créatures. On peut affirmer en effet 
qu'elle ne dépensa pas en institutions le quart de 
ce que lui coûtèrent ses lubriques amours. Et en- 
core sur ce quart les neuf dixièmes au moins fu- 
rent donnés à l'ostentation ; c'est donc un dixième 
laissé à l'utilité : en vérité , ce qui reste à louer 
est trop loin de compenser ce qu'on ne peut s'em- 
pêcher de trouver blâmable ! 

Catherine eut la gloire d'avoir été^ entre tous les 
souverains , la première à se faire inoculer. Je dis 
la gloire, parce que nous en sommes réduits, par 
nos habitudes d'adulation, à louer dans un prince 
ce qui ne paraîtrait dans un particulier qu'un acte 
ordinaire. Il y eut cependant de la part de cette 
impératrice un vrai courage à braver les menac<% 
de danger dont la routine essayait alors d'eflfrayer 
tous ceux qui, comme elle, n'étaient pas prévenus 
contre cette heureuse innovation, et de la généro- 
sité à mettre tout son zèle à propager un procédé 
qu'elle jugeait utile. Non-seulement elle se fit ino- 
culer, mais encore elle fit inoculer son fils. Orlof, 
une foule de courtisans , Timitèrent. Enfin elle 
établit, comme je l'ai dit, un hospice spécial, pour 
l'inoculation. Le docteur Dimsdale, appelé d'Angle- 
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terre pour exécuter sur rimpératrice et sur sa cour 
cette opération préservatrice^ s'en retourna comblé 
de richesses et de distinctions. 

Reportons maintenant notre attention sur ce qui, j^^ conseU 
pendant ce temps , se passait en Pologne. Stanis- confédéré» 
las, ne trouvant point dans ses sujets la confiance transféré d« 

* ' Radom 

ni l'appui qu'il leur avait demandés, et trop faible ^ Varsovie. 
pour se soutenir seul , prenait enfin le parti de se 
rejeter dans les bras de la Russie. Il se fit l'in- 
strument , et pour ainsi dire , le courtisan de Rep- 
nin. La diète extraordinaire venait d'être convo- 
quée : les évêques, celui de Cracovie le premier , 
accédaient enfin à une partie des demandes en fa- 
veur des dissidens , mais on exigeait d'eux une ac- 
cession entière et sans réserve ; Repnin , qui ne 
concevait pas l'opposition , ni même l'objection 
aux ordres de sa souveraine , imagina, pour faire 
cesser ce qu'il appelait une criailleriez de transfé- 
rer de Radom à Varsovie l'assemblée des confé- 
dérés. En même temps , il ne négligea aucun des 
moyens d'influencer les élections des diétines. 
Presque partout ces assemblées se tinrent sous la 
baïonnette des Russes, et sous l'inspection de leurs 
officiers. Des candidats qui déplaisaient furent re- 
tenus de vive force dans leurs châteaux. Les Po- 
lonais opposèrent la fermeté à la violence, ils exi- 
gèrent de ceux qu'on les contraignit d'élire des 
sermens terribles qu'ils ne consentiraient à rien de 
contraire au vœu de leurs commettans. Il y eut 
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menace de mort contre les violateurs. La plupart 
des districts rédigèrent en outre d'énergiques pro- 
testations, que Repnin fit arracher des registres pu- 
blics, « comme si, dit Ruhlières, ces registres eus- 
sent pu seuls déposer contre lui , et que les droits 
de la nature, indépendans de toutes les formes 
légales , n'eussent pas été dans tous les temps une 
réclamation suffisante ? » 

Dans les districts méridionaux, voisins des fron- 
tières turques, d'où les Russes , d'après un enga- 
gement pris avec la Porte, devaient rester éloignés 
de quinze lieues au moins, les Polonais eurent 
plus de liberté, et les manœuvrer de leurs enne- 
mis moins de succès. Deux officiers que Rep- 
nin envoya à Kaminiek ne purent réussir à 'se 
faire entendre ; et , dans le tumulte qu'occasiona 
leur présence, une lettre qu'ils devaient remettre 
de la part de la ts^ritse fut foulée aux pieds ; ces 
Russes furent saisis d'une horreur superstitieuse et 
sortirent en prophétisant des vengeances. Repnin, 
en attendant , procédait avec les opposans à ses 
vues par le pillage , la dévastation , l'incendie 
même de leurs biens. Il déclarait hautement que, 
lorsqu'il tiendrait les nonces à Varsovie , il saurait 
bien les faire parler ainsi qu'il voudrait; et, comme 
pour donner une preuve qu'il n'avançait rien dont 
il ne fût sûr, il faisait signer aux gentilshommes 
qu'il avait en sa puissance un engagement non- 
seulement de ne point s'opposer à ses projets, mais 
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encore de ne former ni conserver, sans sa permission, 
de liaison avec aucun sénateur, ministre ou nonce,, 
avec aucun ambassadeur , ou autre agent étran- 
ger, ni avec qui que ce fût dont le sentiment y 
serait contraire ; et, en cas de contravention , de 
sç soumettre aux peines de dégradation de noblesse, 
de confiscation de biens, de mort, ou à telle autre 
peine qu'il lui plairait de leur infliger. Tant d'in- 
solence semblait devoir enfin produire une résis- 
tance effective. « Il faut, disait Tévêque de Cracovie, 
que les Polonais cessent de calculer ce qu'ils peu- 
vent pour considérer uniquement ce qu'ils doi- 
vent. La plupart des États ont été perdus par ces^ 
citoyens équivoques qui veulent s'accommoder au 
temps. »Kj:asinski l'exhortait à modérer sa fougue^ 
à attendre que la Porte se fût enfin déclarée ^ 
à réserver son courage pour des temps plus fa- 
vorables. « Si vous ne me trouvez bon qu'à faire 
un martyr, lui écrivait-il, je suis prêt à éclater avec 
vous; mais, si je puis servir mon pays plus utile- 
ment que par le sacrifice de ma vie , trouvez bon 
que je la conserve. » 

Cependant le jour de l'ouverture de la diète était V >, 
arrivé. Leroi, pour avoirdroitd'assîsteràsesséances, Le roi 
ce qu'il n'eût pu faire en restant étranger à la con- confédéraiioV 
fédération générale, accéda enfin à cette association. 
On proposa, au nom de son chef, le prince Radziwil, 
un projet qui attribuait l'examen et la discussion des 
nouvelles constitutions à une commission , et ne lais- 
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sait à la diète qu'un vote muet. La vigueur avec la- 
quelle cette proposition fut combattue fit prendre 
auxRusses la résolution violente d'enlever les prin- 
cipaux opposans : ce furent Tév^êque de Cracovîe, 
Soltik; celui de Kiovie, Zaluschi; Rzewuski, pala-^ 
tin de Cracovie, et son fils, non moins courageux 
que lui. Ils furent conduits à Smolensk; puis, à 
l'explosion de nouvelles confédérations, transfé- 
rés en Sibérie, où ils demeurèrent six ans, sous l'é- 
trange inculpation d'avoir manqué par leur con-^ 
duite à la dignité de la tsaritse : ceci ne ressemblait 
pas mal aux crimes de lèse-majesté de Tibère. 
Stanislas-* Auguste fut accusé d'avoir lui-même 
concerté l'enlèvement de ces illustres citoyens. 

Envainles confédérés avaient envoyé des députés 
à l'impératrice ; Panin , à qui seul il leur fut pos- 
sible d'articuler leurs plaintes, leur répondit, unis- 
sant l'ironie à l'outrage : « L'impératrice est une 
grande princesse ; le prince Repninestmon neveu, 
et vous serez heureux malgré vous. » En même 
temps , prenant sur lui d'abandonner le système de 
ménagemens et de temporisation que Catherine 
avait long-temps jugé politique d'employer, il 
donnait carte blanche àRepnin, et l'engageait à ne 
se laisser arrêter par aucun obstacle, vînt-il même 
d'une tierce puissance. « Exécutez ce qui vous est 
ordonné, lui écrivait-il, et je me charge du dehors. » 
Les excès de l'ambassadeur n'eurent dès lors plus 
de bornes. Il menaçait de livrer Varsovie au pillage, 
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si l'on n'accédait pas à toutes ses demandes, par- menaces d« 
ticulièreiïient à son projet de comité. Il parlait de lusse. 
traiter comme des rebelles les sénateurs et les 
nonces, et de faire couper la tête sur l'échafaud à 
quiconque s'opposerait aux volontés de l'impéra- 
trice; car, ajoutait-il dans sa logique d'esclave, 
« quiconque la contredit se déclare son ennemi; » 
et, continuant de raisonner dans le sens de ce di- 
lemme, il concluait sans doute que quiconque se 
déclarait son ennemi méritait la mort. 

Le grand-maréchal ayant demandé par trois 
fois, selon l'usage , si les États consentaient au 
projet , six voix répondirent oui à la première 
question ; trois seulement à la seconde ; et, à la 
troisième , la honte augmentant toujours, une seu- 
lement répondit. Néanmoins, on nomma soixante 
commissaires, qui duretit se réunir tantôt chez le 
primat , tantôt dans les appartemens de Repnin. 
Cet ambassadeur fit avec eux le Gésier : si quel- 
qu'un se permettait d'invoquer les déclarations de 
l'impératrice : «Tais-toi, lui répondait le satrape, 
ce n'est qu'à moi qu'il appartient de savoir la rai- 
son des déclarations de ma souveraine : je neveux 
ni remontrances, ni raisonnemens; je ne veux que 
de la soumission. » Il parlait ainsi, au sein de son 
palais entouré et rempli de troupes russes, dans 
une salle où l'on avait placé sur un trône le portrait 
de l'impératrice. Ce fut toujours au pied de ce 
portrait que tous les actes furent signés , et l'atti- 
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tude menaçante des troupes rangées en bataille 

se renouvelait à chaque signature. 

Les L'affaire des dissidens, traitée en présence des 

^ienfrT/ ministrcs des cours d'Angleterre, de Prusse , de 

^partiL"^ Suède et de Danemark, intervenant pour cet objet 

de leurs sculemeut, fut concluc à la satisfaction de ces 

droits. ' 

cours, sans cependant qu'on eût cru pouvoir re- 
fuser au fanatisme du culte dominant des con-< 
cessions graves, comme, par exemple, une inégalité 
révoltante dans le droit au prosélytisme. 

D'un autre côté, si l'on ne fit pas assez pour les 
dissidens , on fit beaucoup trop pour leur clergé , 
en lui accordant les prérogatives abusives dont 
jouissait le clergé romain. Il eût beaucoup mieux 
valu abaisser celui-ci au niveau de l'autre qu'éle^ 
ver l'autre à la même hauteur de privilège que son 
rival. C'est ainsi seulement qu'on eûtpu, sinon par 
les moyens, au moins par le but, prétendre légi- 
timement à l'approbation des philosophes. 

Repnin , devenu plus audacieux par le succès , 
ne mettait plus de bornes à son arrogance. « Vous 
en faites trop , lui dit enfin le comte Martian Po- 
toki , et vous ne connaissez pas notre nation. Nous 
avons un ancien proverbe qui dit : On ôte aisé- 
ment à un Polonais son habit et même sa veste ; 
mais, dès qu'on veut lui ôter sa chemise, il reprend 
tout. — Qui osera remuer? dit l'ambassadeur. — 
Moi , reprit Potoki : avant quinze jours, je serai à 
la tète d'une confédération contre tout ce que vous 
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faites ici. Me voici en votre puissance, et vous 
pouvez me faire arrêter : vous n'y gagnerez rien, 
cinquante mille Polonais pensent comme moi. » 
Et en effet ce Polonais , que Repnin n'osa ou dé- 
daigna de faire arrêter alors, leva bientôt après 
rétendard de la résistance. 

Cependant le travail des nouvelles constitu- 
tions allait fort lentement , parce que pour tous 
les cas qui n'étaient pas prévus par les instructions 
de l'ambassadeur (et il y en avait nécessairement 
beaucoup) il fallaitrecourir à Saint-Pétersbourg, 
et que, malgré la vitesse des communications, les 
réponses se faisaient toujours beaucoup attendre, 
grâce à l'excessive paresse de Panin, à la discrétion 
duquel cette affaire était presque entièrement 
laissée. Quant à l'impératrice, l'impatience des 
longueurs et des obstacles qui y étaient attachés 
l'avaient dégoûtée d'y donner une attention suivie; 
ou , si elle la gouvernait, c'était du sein des plai- 
sirs. Aussi y avait-il plusieurs semaines que la 
révision était suspendue, lorsqu'un courrier, ac- 
couru en toute hâte de Moscou, apporta l'ordre de 
conclure sans délai ce qui restait encore à faire. 
Cet empressement extraordinaire était le fruit des 
menaces de la Porte , ou plutôt de l'influence ac- 
tive de M. de Vergennes, ambassadeur de France 
près cette cour. Le duc de Choiseul, alors mi- 
nistre, lui avait écrit : « J'ai vu avec peine que le 
nord de l'Europe s'asservissait à l'impératrice de 
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Russie, et que l'Angleterre et ses subsides étaient 
Tappât que cette princesse présentait pour établir 
son despotisme dans cette partie. Le Danemark , 
par crainte de la Russie, et dans une espérance il- 
lusoire d'acquérir la partie du Holstein apparte- 
nant au grand-duc , se livre avec bassesse aux 
volontés de la tsaritse. La Suède, par des particula- 
rités inouïes, ne délibère et n'agit que parles ordres 
des Moscovites. Le roi de Prusse est ménagé et 
soutient les opérations de la cour de Saint-Péters- 
bourg. Il se prépare dans le Nord une ligue qui 
deviendra très-formidable pour la France. Le 
moyen le plus certain de rompre ce projet , et 
peut-être de culbuter de son trône usurpé l'impé- 
ratrice Catherine, serait de lui susciter une guerre. » 
Cette guerre , M. de Vergennes entreprit de la 
susciter et la suscita. Et d'abord, c'était d'après ses 
instances que le divan venait d'exiger l'entière 
évacuation de toute la Pologne, quinze jours au plus 
tard après la conclusion de l'affaire dès dissidens, 
et que , par contre-coup , l'impératrice pressait la 
conclusion de toutes choses dans ce pays. On se 
mit donc activement à l'œuvre. Chose inouïe jus- 
qu'alors ! les constitutions d'un État reconnu in- 
dépendant devaient , selon le texte même de leur 
préambule, se concilier avec les intérêts d'un État 
voisin, et entrer dans le traité d'une alliance avec 
cet État ! Chose plus inouïe ! un gouvernement du 
plus pur despotisme prétendait forcer des républi- 
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cains d'être libres, et leur garantir malgré eux la 
conservation de leurs droits ! Voici sommairement 
le contenu des nouvelles constitutions. Elles con- Nouvelles 
sacraient Tusage du liberum veto; elles étendaient ^"afète de"'* 
l'activité des citoyens à tout le territoire de la ré- *"^^* 
publique , disposition dont l'admission d'une mul- 
titude de Russes à l'indigénat ne tarda pas à ex- 
pliquer le motif ; elles imposaient de nouveaux 
règlemens aux tribunaux; elles amélioraient la 
condition des paysans; elles abolissaient le droit de 
vie et de mort qu'avaient sur eux les nobles, et éta- 
blissaient des juridictions pour les protéger; enfin, 
elles prohibaient les compositions judiciaires en ar- 
gent encore existantes en Pologne. Toute cette 
dernière partie des nouvelles lois fut un véritable 
bienfait, dont je m'empresse de louer Catherine. 
Je ne puis donner la même approbation aux deux 
premières dispositions de la constitution nouvelle , 
c'est-à-dire au maintien du liberum veto et à l'ex- 
tension de l'activité politique du citoyen à tout le 
territoire de la république. L'une assurait à la Rus- 
sie un prétexte perpétuel d'intervention, l'autre un 
moyen de triomphe dans les diétines. Ces deux lois, 
appelées cardinales , ne pouvaient être abrogées ni 
altérées , même par l'unanimité. C'était fixer le 
joug des Russes sur la tête des Polonais. Il n'était, 
du reste, rien changé à l'organisation des quatre 
conseils souverains œuvre de Czartorinski. Quel- 
ques articles transitoires spoliaient la Pologne au 
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profit des plus actifs de ses tyrans. L'assentiment 
de la diète à toutes ces mesures fut obtenu par les 
moyens ordinaires, malgré une protestation qu'un 
nommé Ubiqui, usant du droit qu'on maintenait, 
eut le courage de déposer. La session législative 
de Varsovie parut aussi stérile d'améliorations 
que celle de Moscou; et l'on disait que toutes 
ces promesses de nouvelles lois dont l'impératrice 
avait rempli le monde se réduisaient à conserver 
en Russie le despotisme et en Pologne l'anarchie. 
Tandis que l'évêque de Raminiek^ échappant 
sous divers déguisemens à la poursuite active de 
Repnin, courait à Dresde, à Vienne, à Versailles, 
implorer des protecteurs pour sa patrie opprimée, 
le succès d'une confédération dont il avait lui-même 
préparé la trame, et qui devait 'n'éclater qu'après 
la retraite des Russes et la déclaration de guerre 
de la Porte, se trouvait compromis par la bouil- 
lante impatience d'un noble nommé Pulawski. 
Ce gentilhomme avait choisi pour lever Tétendard 
de la résistance la province de Podohe , près de 
la frontière Turque, dont les Russes ne pouvaient, 
d'après leurs conventions , s'approcher qu'à une dis- 
tance de quinze lieues au moins. Les confédérés de 
Barr« ainsi appelés du nom de la ville où ils tinrent 
leurs premières assemblées, parurent d'abord n'être 
inspirés que par le fanatisme. Sur les bannières qui 
leur servaient detendards étaient grossièrement 
peints lu Vierge îl;urie et IVnfaut Jésus. Des croix 



CATHERINE II. 4^9 

brodées sur leurs habits les faisaient ressembler à 
ces misérables qui, au moyen âge, inondèrent par 
millions l'Asie, pour y reconquérir les lieux saints ; 
avec cette différence pourtant qu'au lieu de com- 
battre les musulmans c'était au contraire sous la 
protection de ces infidèles, comme on les nomme, 
qu'ils s'armaient dans le but de réduire à l'unité de 
foi des co-réligionnaires, des chrétiens au moins , 
dont la croyance différait à peine de la leur , et 
encore dans quelques points de pratique et de 
dogme sans conséquence morale , par consé- 
quent sans importance. Ceci ne fut pas le moins 
singulier de cette complication d'intérêts et de pas- 
sions qui faisaient recourir aux moyens les plus 
disparates avec le but qu'on se proposait. Catherine 
était trop spirituelle et trop maligne pour ne pas 
relever cette bizarrerie : « Le ridicule des croisades 
• passées, écrivait-elle à Voltaire, n'a pas empêché 
»les ecclésiastiques de Podolie, soufflés par le 
» nonce du pape, de prêcher une croisade contre 
» moi. Ces fous de soi-disant confédérés ont pris 
»la croix d'une main, et se sont ligués de l'autre 
» avec les Turks. La bénédiction du pape leur promet 
» le paradis ; et €onséquemment les Vénitiens et 
» l'empereur seraient damnés, je pense, s'ils pre- 
» naient les armes contre ces mêmes Turks, défen- 
»seurs aujourd'hui des nouveaux croisés contre 
«quelqu'un qui n'a touché ni en blanc, ni en 
» noir, à la loi romaine. » 
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On avait entendu Timpératrice munnurer, à la 
première nouvelle de cette confédération, la me- 
nace d* abandonner les Polonais à eux-mêmes; tant 
elle était aveuglée par son amour-propre ou plutôt 
abusée par de faux rapports! Repnin en effet présen- 
tait dans ses dépêches les affaires de Pologne sous le 
jour le plus favorable à son importance personnelle. 
Il avait, à l'occasion de ces troubles, forcé le sé- 
nat de demander par une adresse la continuation 
du séjour de l'armée russe en Pologne. Catherine, 
dans les dispositions où elle se trouvait , autorisa 
volontiers son ambassadeur à déployer des rigueurs 
encore plus grandes. Elle lui envoya même pour cet 
effet, avec les plus brillantes récompenses (i) , un ren* 
fort de troupes. En même temps, tandis qu'elle s'ef- 
forçait de prolonger, à prix d'argent, l'assoupisse- 
ment du Divan, elle ordonnait à Stanislas, sous 
peine de voir saccager son royaume, de mettre à sa 
disposition tout ce qu'il possédait de forces. Sans 
égard à un armistice récemment conclu avecles in- 
surgés de la Podolie, sept régimens de troupes ré- 
glées et cinq mille cosaques marchèrent à la fois 
vers cette province , brûlèrent sur leur passage les 
maisons éparses, les villages, tout ce qui ne fut pas 

(i) 11 reçutTOrdre dé Saint-Alexandre, le grade de lieu- 
tenant-général, une gratification de cinquante mille roubles, 
et une permission de voyager en Europe, avec continuation 
de sa solde d'activité. 
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assez fort pour opposer de la résistance; dépouil- 
lèrent, sans distinction de sexe ni d'âge, les familles 
rencontrées en fuite sur les chemins, ou trou- 
vées dans leurs foyers, destituées de toute assis- 
tance. Des menaces de châtiment furent faites à 
quiconque, soit Russe, soit Polonais des troupes 
de la couronne, ferait grâce de la vie à un confé- 
déré. Tels étaient les moyens employés par Cathe- 
rine , ou en son nom , pour « remplir » , comme 
elle le disait dans une réponse au message du 
sénat de Varsovie, « les engagemens de sa cou- 
• ronne, et veiller au repos et au bonheur de Thu- 
» manité ! » 

Unehordedelanationcosaque,ouplutôtunramas 
de bandits de toutes les nations , allait comme un 
fléau destructeur s'abattre sur l'orient de laPologne. 
Ces hommes, dont j'ai déjà parlé, étaient appelés 
Zaporoghi y c'est-à-dire d'au-delà des cataractes , 
parce qu'effectivement ils habitaient, au-dessus des 
cataractes du Dniester, des îles presque inexpugna- 
bles , qui , de temps immémorial , avaient servi de 
repaire à des pirates, et aussi kaydamacksjbrigandsy 
à cause des ravages qu'ils faisaient à main armée 
dans les contrées voisines. Ils composaient l'une 
des plus singulières associations politiques qui aient 
jamais existé. Leur forme de gouvernement était 
la démocratique ; leur religion, la chrétienne grec- 
que ; leur métier, le pillage ; leur loi fondamentale, 
le célibat; une de leurs obligations, l'ignorance. 
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Leur principal village s'appelait la Schetza. Ils ne 
se perpétuaient qu'au moyen d'enfans qu'ils enle- 
vaient, ou de brigands et d'esclares qui se joignaient 
Tolontairement à eux. Leur fanatisme , par lequel 
ils se distinguaient autant, et plus peut-être encore, 
que par la férocité dans le carnage et l'avidité dans 
le butin, leurs hostilités perpétuelles contre les 
Turks, donnaient àleur société une sorte de caractère 
religieux , et la plaçait presque , dans l'opinion des 
Russes, au même niveau de considération que l'Or- 
dre de Malte. L'impératrice et son fils étaient in- 
scrits au nombre de ses membres. Quoi qu'il en 
soit, que ces hommes aient formé une agrégation 
de brigands, ou simplement, comme le ditRuhlières, 
une espèce de confrérie religieuse y un ordre pieux, 
les horreurs qu'ils commirent ne purent être 1 Inspi- 
ration que d'un fanatisme de scélérats, d'autant plus 
atroce que ceux qu'il anime le croient expiateur. 

Si les Zaporogues ne furent pas expressément 
conviés par Catherine à faire irruption sur le 
territoire de la république, ils durent au moins s'y 
croire autoriséspar plusieurs circonstances : parl'ap- 
pel que l'adroite politique de cette princesse faisait 
au zèle religieux de ses sujets en faveur des dissi- 
dens du culte grec ; par la violence de ses invectives 
contre les malheureux Polonais ; enfin, et surtout, 
par l'exemple des paysans que les Russes en diffé- 
rens lieux insurgeaient contre leurs maîtres; moyen 
qui paraît communément odieux, quoique employé 
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parune nation (l'hommes libres, mais qui incontes- 
tablement Test à juste titre, quand c'est le plus op- 
presseur des gouvernemens qui n'hésite pas à y 
recourir. 

La plupart des gentilshommes de la contrée, ex- 
posée la première à l'incursion de ces brigands^ 
ou étaient démunis des troupes particulières dont 
ils se faisaient ordinairement garder, et qu'ils 
avaient envoyées à la confédération, ou étaient allés 
eux-mêmes sous l'étendard national combattre con- 
tre leurs tyrans. Tout à coup les Russes annoncèrent 
qu'il leur venait du côté de l'Ukraine un secours 
de cinquante mille hommes; et en effet parurent 
bientôt de ce côté , guidés par leur attaman Ze- 
lesmak, et précédés de missionnaires moscovites, 
les farouches Zaporogues; des paysans malheu- 
reux, que lesintrigues du ministre russe, non moins 
que la dureté de leur servitude, poussaient à la dé- 
fection , recevaient d'eux des armes, et en retour les 
conduisaient dans les maisons, leur signalaient les 
victimes. Tout ce qui n'était pas delà religion grec- 
que, tout ce qui appartenait à la caste nobiliaire, fut 
égorgé indistinctement. Les juifs, plus odieux, à 
cause de leurs rapines, furent presque tous brûlés 
tifs. Tels étaient les résultats d'une guerre entreprise 
dans le but de réprimer les jécarts de l'intolérance ! 

Les haydamacks, comme s'ils eussent été jaloux 
de justifier leur titre, pendaient à une même potence 
un gentilhomme, un moine, un juifetuh chien, avec 
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cette inscription : c'est tout un : d'autres fois, ils 
réunissaient autour du même instrument de sup- 
plice une mère et tous ses enfans. Ils enterraient jus- 
qu'au cou des centaines de malheureux, et s'amu- 
saient ensuite à faucher les têtes. Souvent ils éven- 
traient des femmes enceintes, et substituaient à leur 
fruit des chats vivans, qu'ils renfermaient daiis leur 
Irruption sciu. Ils obligeaient ceux qu'ils soupçonnaient de 
«bJbaiM cacher leur religion ou leur naissance à plonger 
n Po.ogne. ^euTS maîus daus un sang noble oxf. ecclésiastique. 
La prise de la ville forte d'Humann, due en partie 
aux intrigues d'un général russe commandant dan.^ 
les environs, livra au massacre quinze mille person- 
nes qui, pour la plupart, y étaient venues chercher 
un asile. Le nombre total des victimes fut de deux 
centmille selon lesuns,etde cinquante mille seule- 
ment suivant les autres. Ruhlières, à qui j'emprunte 
le fond de ces détails, ajoute que des pères exer- 
çaient leurs enfans à peine âgés de dix ans à 
égorger et à poignarder; mais tous les historiens 
ont dit , et lui-même après eux, qu'une loi fonda- 
-mentale des Zaporogues les obligeait à vivre dans 
le célibat. Je ferai une remarque semblable sur 
ce qu'il raconte, et que je rapporte également, des 
inscriptions que ces meurtriers plaçaient au' haut 
des potences ; leur constitution leur défendait 
expressément d'apprendre à lire, et sans doute, 
par une conséquence naturelle , excluait ceux qui 
le savaient de la faculté d'être agrégés à la Schctza. 
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D'un autre côté^ les paysans qui servaient de gui- 
des aux haydamacks n'étaient pas sous ce rap- 
part plus éclairés qu'eux. Tout ceci jette quelque 
doute sur la véracité des détails que Thistorien de 
ranarchie de Pologne, èi estimable d'ailleurs, 
donne de ces massacres de l'Ukraine. Il est pour- 
tant un moyen d'expliquer les deux faits en dis- 
cussion^ Il se peut que les inscriptions aient été 
tracées par les Russes (quoiqu 'encore les Russes 
qui sussent écrire fussent bien rares alors ) , et 
qu'en outre on doivB entendre par les fils des Za- 
porpgues, des enfans adoptifs de ces barbares^ ou 
même ceux qu'ils auraient eus ayant leur agré- 
gation. 

Les généraux russes, jugeant la confédération 
des contrées envahies par les Zaporogues éteinte 
enfin par tant d'excès, enveloppèrent ces barbares, 
et les dépouillèrent d'un butin immense. Beaucoup 
furent incorporés de force parmi les cosaques ré- 
guliers ; d'autres obtinrent de rester dans le pays 
victime de leurs ravages : la moindre partie eut 
la permission de rentrer dans les îles. Les paysans 
polonais qui leur avaient prêté assistance furent, 
sur l'ordre du général de la couronne^ Branékî, 
pendus au nombre de plusieurs milliers. Huit cents 
avaient été réservés pour les travaux publics. Qua- 
tre cents environ, contre lesquels sans doute on 
n'avait que de vagues soupçons, devaient être jugés 
à Léopol , et déjà leur procès était commencé 
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tivement il laissait depuis six semaines sur sou 
biu'eau, sans les décacheter, des dépêches qui , 
connues plus tôt, eussent fait prendre des précau- 
tions pour la prévenir. Cependant il jouissait, à 
raison de la tutelle qu'il exerçait sur le grand- 
duc, d'une popularité imméritée : il n'eût pas été 
politique de le disgracier, et Catherine se contenta 
de le charger hautement et publiquement de la 
responsabilité d'un événement qu'elle avait crsûnt 
dans l'intérêt de sa sûreté, mais qu'elle désirait 
peut-être dans celui de son ambition et de son 
orgueil. 

D'abord, pour se mettre tranquille du côté de la 
Pologne, elle annonça l'intention d'en rappeler 
Repnin, et de lui donner pour successeur un vieux 
courtisan d'Elisabeth , nommé Volkonski , de 
mœurs et de manières beaucoup plus douces ; mais, 
en attendant, elle laissait à ce même Repnin le 
pouvoir discrétionnaire dont il avait tant abusé. Ce-^ 
lui-ci mit d'autant plus d'ardeur à en outrer la jouis^ 
sance qu'il le sentait près de lui échapper. Il conçut, 
et poursuivit, avec l'agrément de l'impératrice , 
l'extravagant projet de faire déclarer la Pologne 
contre la Porte; et, en même temps que Catherine 
recommandait de tenter toutes les voies d'ac- 
commodement, les ordres les plus sanglans étaient 
donnés contre les conféd-érations. Si une ville s(* 
confédérait, elle était incontinent brûlée. Il y avait 
peine de mort contre tout marchand qui vendrait 
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de la poudre à tirer. Tout semblait aux Russes 
permis envers ce qu'ils appelaient des révoltés. En- 
vers eux nul respect de la foi jurée; nul égard 
aux droits des nations; aucune application des 
devoirs qu'impose l'humanité. Un ùionstre, un co- 
lonel russe, un Drevitz, faisant égorger au mépris 
d'une capitulation des gentilshommes prisonniers, 
et les livrant aux supplices inventés pour les escla- 
ves (*i) ; des soldats attachant par ses ordres 
les victimes à des arbres, et les prenant pour but 
dans leurs exercices ; d'autres fois, prouvant leur 
adresse à enlever des têtes au bout de leurs piques, 
et ainsi figurant les jeux d'un carrousel; d'autres 
fois encore , écorchant tout vifs des confédérés , Cmauté* 
et rabaissant leur peau de manière à lui faire 
représenter l'habit polonais; enfin, coupant à 
quelques-uns les deux mains, et les envoyant 
porter dans jes campagnes et dans les villes l'épou- 
vantail de cette horrible mutilation; telle était 
une partie seulement des horreurs exercées contre 
les infortunés Polonais , au sein même de leur pa- 
trie! Tant d'atrocité fit une nécessité de la résis- 

(i) Qu'on s'imagine cent mille gentilshommes exerçant 
pendant des siècles sur leurs csclayes un droit de vie et de 
mort, dont l'usage n'est réglé par aucune loi, et l'on se fera 
une idée du nombre et de la variété des supplices qui dur- 
rent être inventés par la férocité des maîtres. Sans doute le 
détail de ces supplices,s'ils pouvaient cire connus tous, fourni- 
rait l'épisode le plus révoltant de l'histoire de Thommc. 
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tance, et même enfanta des représailles; mais qu'a- 
vait à espérer, dans un pays tout de plaines , une 
nation plus belliqueuse qu'aguerrie, ayant entête 
une armée disciplinée, brave par terreur, dévouée 
par superstition , et dont la source était proche et 
inépuisable ? Les Polonais ne pouvaient que faire 
payer chèrement à leurs tyrans la ruine de leur 
patrie ; et c'est aussi tout ce qu*ils firent. 

Cependant Krim-Ghéraï , passant de Texil au 
commandement absolu des armées ottomanes, 
s'était hâté, malgré la rigueur de l'hiver, d'entrer 
à la tête de ses Tatar3 dans cette partie des firon- 
tières turques récemment envahie et colonisée 
par les Russes sous le nom de Nouvelle-Servie. Les 
colons ne furent point défendus: trente-cinq mille 
environ de ces malheureux, tous ou presque tous 
étrangers , déserteurs français ou allemands, pay- 
sans ou artisans, recrutés de tous les pays, princi- 
palement en Hollande, arrachés à la terre natale 
ou à leur patrie adoptive au moyen de tous les 
genres de séduction, se virent enlever et vendre à 
quatre-vingts piastres par tête. La terreur et la fuite 
s'étendirent â plus de cinquante lieues des lignes. 
On trembla jusque dans Moscou; mais le khan, 
au moment où il se disposait à porter la guerre en 
Pologne, mourut presque subitement, empoisonné, 
s'il en eût fallu croire beaucoup de personnes, qui 
chargeaient un Russe de ce crime. La Porte alors 
rentra ou plutôt resta dans l'inaction. La paix avait 
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cessé depuis quelques mois, et la guerre ne com- 
mençait pas encore. Il est de fait qu'on n'était 
préparé de part ni d'autre ; la Russie surtout se 
trouvait presque désarmée. Le mauvais ordre de 
son gouvernement était extrême. Les intérêts de la 
défense de l'État s'y trouvaient subordonnés à ceux 
de l'embellissement de la capitale ; et des fonda- 
tions civiles , de faste au moins autant que d'uti- 
lité , absorbaient les fonds destinés aux militaires. 
Le grand-maître de l'artillerie versait dans la 
caisse particulière de l'impératrice presque tous 
les revenus de cette arme. Le ministre de la guerre 
agissait à peu près de même; et l'armée, mal nour- 
rie, mal vêtue, irrégulièrement payée, était loin 
d'atteindre effectivement à son complet nominal. 
Les officiers, les généraux même, selon Frédéric, 
n'entendaient rien encore à l'art de la guerre ; ils 
ignoraient la castramétie et la tactique. Les choses 
n'étaient pas mieux organisées du côté desTurks; 
en sorte que trente mille hommes de troupes bien 
instruites eussent, au sentiment d'officiers distin- 
gués qui furent témoins oculaires, pu disperser 
l'une ou l'autre armée des deux parties belligé- 
rantes , et pénétrer jusqu'au sein de leur capitale. 
Catherine , pour pouvoir suffire aux dépenses 
extraordinaires qu'elle allait être obligée de faire, 
imagina de créer en Russie une banque, et la créa, 
au grand étonnement de tous les étrangers, qui 
croyaient un tel établissement incompatible avec 
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la nature du gouvernement de ce pays ; mais c'était' 
cette nature même du gouvernement qui la ren- 
dait facile. Qui n'a pas de sécurité pour sa tête ne 
peut guère songer à en désirerpour sa bourse. L'au- 
tocratie obtient tout par la terreur , même les effets 
de la confiance. L'émission des billets dépassa bien- 
tôt d'une manière alarmante les bornes qu'on s'é- 
tait prescrites. L'abus de cette ressource a toujours • 
eu partout , et devait nécessairement avoir en 
Russie comme ailleurs, quoique moins qu'ailleurs, 
des suites embarrassantes. Des membres du cabi- 
net osèrent le faire pressentir à Catherine : t La 
banque, répondit-elle, sera soldée par les sommes 
que mes armées et mes flottes arracheront au 
Grand-Seigneur: » Excellente hypothèque à offrir à 
des créanciers ! 

L'impératrice avait ordonné d'ouvrir la campagne 
par la prise de Choczim. Deux fois les troupes 
russes avaient marché contre cette ville , deux fois 
elles s'étaient vues obligées à la retraite. Ce double 
échec porta l'alarme dans Pétersbourg. Le plus 
morne silence y régnait : on avait pris les précau- 
tions les plus minutieuses pour empêcher qu'il n'y 
parvînt de l'armée aucune lettre ; car telle 'est 
l'erreur des gouvernemens, et surtout des gouver- 
nemens despotiques , qu'ils ne sentent pas que le 
récit fidèle des plus grands désastres reste toujours 
au-dessous du tableau que s'en forment des imagi-* 
nations qu'on semble vouloir comprimer. 
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Maïs ce que n'avait pu conquérir la bravoure des 
Russes, un accident, la rupture d'un pont sur le 
Dniester , causée par la crue subite des eaux de ce 
fleuve, le leur procura. Au moment où , enfermés 
dans la position la plus désavantageuse , ils étaient 
presque à la discrétion de leurs ennemis , l'armée 
musulmane, partagée par les eaux du fleuve en 
deux masses inégales, dont l'une, ne pouvant rece- 
voir de secours de l'autre, fut presque entièrement 
détruite , se trouva , à la suite de cette défaite par- 
tielle, complètement démoralisée : une de ces dé- 
sertions générales , si fréquentes chez les Turks, en 
opéra la dispersion. Les troupes russes occupè- 
rent , sans éprouver de résistance , les deux prin- 
cipautés de Moldavie et de Valachie, où, à chaque 
guerre, depuis des siècles, elles étaient atten- 
dues comme libératrices. Ainsi se terminacette cam- 
pagne de 1770 ; comme toutes celles qui suivirent, 
plutôt à l'avantage qu'à la gloire des Russes. Et en 
effet , pour se faire une idée de toute cette guerre, 
il faut, selon le grand Frédéric, « se représenter des 
borgnes qui , après avoir bien battu des aveugles, 
gagnent sur eux un ascendant complet» . ^ 

A cette victoire inattendue qui rendait à l'enne- Con^édératio^ 

' de n3rr 

mie des Polonais la disposition, du moins momen- généralisée, 
tanée, de toutes ses forces ; à l'abandon plus marqué 
encore où toutes les cours, même celle de France, 
laissaient ces républicains, ils eussent dû, ce 
semble, se laisser abattre ; mais au contraire leur 
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courage prit de'Ieur désespoir même plus d'éner- 
gie. La confédération de Barr s'étendit : des gen- 
tilshommes des cen t soixante-dix-neuf districts de la 
république vinrent, à travers mille périls, la généra- 
liser à^Biala, sur la frontière de la Silésie. Le comte 
Krasinski, frère de l'évêque de Kamîniek, fut una- 
nimement élu grand-maréchal de cette importante 
association. 
Remplace- Stanislas , qui, pendant tous les précédens évène- 
<ic Repnin. mcus , s'était pour ainsi dire effacé , commença 
alors à vouloir reprendre quelque vie. Il n'était 
plus sous le joug de Repnin. Volkonski , le suc- 
cesseur tant promis de cet ambassadeur, était 
enfin arrivé à Varsovie. Le roi crut à un change- 
ment de système : il adressa à l'impératrice, de 
concert avec son sénat, des plaintes énergiques sur 
la conduite du précédent ministre. C'était mal 
prendre son temps. Catherine, d'abord cansternée 
des revers de son armée , au point d'en paraître 
un moment vieillie, s'était montrée, il est vrai, dis- 
posée à la conciliation , mais une nouvelle faveur 
de la fortune venait de lui rendre avec la sécu- 
rité toute son arrogance. A la réception du message 
du roi et du sénat de Pologne, elle entra en fureur, 
laissa échapper la menace de détrôner Stanislas, 
menace qu'elle devait dans la suite exécuter, et, 
en attendant, exigea impérieusement de ce prince 
qu'il joignît ses troupes aux siennes pour com- 
battre les confédérés. 
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Ainsi la tyrannie tourne contre ceu x mêmes qu 'elle 
opprime les forces qu'ils ne savent pas lui opposer. 

Stanislas ne se laissa point imposer : il semblait 
que le temps de la fermeté fût à la fin venu pour ce 
prince. Volkonskî, qu'on avait peint comme si dé- 
bonnaire , continua alors , avec un peu moins dé 
violence néanmoins, le plan de son prédécesseur. 

Pendant ce temps, Pétersbourg était dans l'i- 
vresse ; une victoire, indépendante de toute combi- 
naison militaire , don des élémens et du hasard , 
y était célébrée comme le triomphe de la bravoure 
et de l'habileté. La conduite de l'impératrice dans conduiie 
toute cette campagne prouvait en elle plus de de™Cathc?ine 
bonheur que de génie. La témérité , l'inconsé- 
quence même, avaient dominé dans toutes ses ré- 
solutions. N'importe :1a fortune l'avait favorisée, 
et, dès lors, selon la faiblesse humaine, elle 
avait des droits à la gloire. Je citerai d'elle un 
trait qui montre combien mal elle savait par- 
fois appliquer le ressort politique. De jeunes 
nobles, rebutés des fatigues de la campagne ou 
effrayés de ses dangers, voulurent quitter le service; 
Catherine, au lieu de chercher à les y retenir, au 
lieu de les pUnir même , comme on l'eût fait partout 
ailleurs , non-seulement condescendit à leur désir, 
mais encore les renvoya pourvus en partie d'un 
grade supérieur à celui dont ils jouissaient dans 
l'activité. Cette facilité tout-à-fait anti-militaire 
était, sans contredit, sinon une faiblesse, du moins 
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être mis à la disposition de son principal agent. Ce 
fut alors seulement (vers 1765) que cet offîciejr se 
remit en route pour le Pélopohèse, emportant avec 
lui d'Italie des ornemens pour les églises, et d'au- 
tres présens, qu'il devait faire au nom de l'impé- 
ratrice. 

Un événement bizarre qui d'abord s'était montré 
sous un aspect favorable aux desseins de la Russie 
n'avait pas tardé ensuite à les contrarier ; je veux 
parler de la fermentation que produisit vers cette 
époque dans la contrée du Monténégro le séjour 
d'un être mystérieux, simple caloyer ou moine grec, 
appelé Stéphano. Ce religieux parcourait les vallées, 
réconciliant les familles et tâchant d'éteindre par les 
exhortations de la religion les vieilles haines com- 
munes et âpres chez ces peuplades à demi sau- 
vages. L'évêque de Monténégro, qui, tout dévoué à 
la Russie et à ses projets , et proclamant comme 
prochaine la délivrance de la Grèce, alliait sur sa 
poitrine à la croix épiscopale un portrait de Ca- 
therine II , fut le premier et le plus ardent à en- . 
courager le zèle de Stéphano. Papas - Ogli lui- 
même lui fit passer de fortes sommes : mais tout 
à coup un bruit se répand que ce moine n'est au- 
tre que l'infortuné Pierre III, échappé à ses rivaux 
dé puissance : des Monténégrins qui ont été soldats 
aux gardes de ce prince prétendent le recon- 
naître : l'air, le ton mystérieux du caloyer, le soin 
qu'il a toujours eu de se cacher le front et près- 
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que les yeux d'un énorme chapeau de feutre , fa- 
vorisent cette idée que lui-même ne confirme ni 
ne dément expressément. Cependant les gérontes, 
les texiarques, les évêques, tous les chefs civils, 
militaires et religieux se soumettent à son influence ; 
les peuples lui paient aveuglément les tributs qu'il 
prescrit : sans droit§ , sans titres , qu'il prouve ni 
même qu'il prétende , il exerce sur les volontés le 
despotisme le plus absolu. Il rend des édits et les 
signe : « Etienne^ petit avec les petits^ méchant avec 
lesméckans et bon avec les bons; » d'où on lui donne 
généralement le nom de Stéphano Piccolo, Etienne 
le Petit. 

Bientôt la renommée porte dans toute l'Europe 
ce nom, avec les circonstances mystérieuses ou 
bizarres qui s'y rattachent, La Porte' la pre- 
mière, prête une attention sérieuse au mouvement 
qu'il excite ; pour elle Stéphano est plus qu'un 
fanatique , c'est un rebelle : déjà les bapdes de cet 
inconnu avaient troublé par leurs incursions la 
sécurité de l'Albanie ; déjà, à la voix de ses émis- 
saires, lesServiens et les Bosniens, Slaves d'origine, 
offraient d'eux-mêmes leurs secours. Et les sauvages 
montagnards de la Chimère sortaient en armes 
de leurs criques , vallées de la liberté. Le sultan , 
pour étouffer, dès sa naissance, le feu de la sédi- 
tioïi, rassembla en toute hâte les tribus albanaises, 
il en écrasa les Monténégrins : ces peuples furent 
en partie détruits, leurs villages incendiés, leurs 
IV. 29 
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poser sans de sûres garanties, et pour ud avantage 
équivoque, peut-être pour un but étranger à l'in- 
térêt de là Grèce, l'indépendance particulière et le 
repos dont ils jouissaient. « Les Maînotes , excel- 
lens, selon eux, pour la défensive, étaient par leur 
manque de concert peu propres à l'agression. Quant 
aux autres Grecs , ils promettraient beaucoup , 
mais tiendraient peu, accoutumés qu'ils étaient à 
trembler et à fuir aux premières menaces des Turks. 
En un mot les Russes devaient songer à conquérir 
le Péloponèse, et non à le soulever. » Cette réponse, 
dictée par une longue expérience du caractère 
des Grecs modernes, n'étaitpas selon le vœu d'Ogli : 
celle de l'assemblée des gérontes ou sénat ne le 
satisfit pas davantage. Ce corps ne voulut s'enga- 
ger à rien qu'il ne connût exactement le plan de 
la cour de Saint-Pétersbourg, et surtout les forces 
qu'elle comptait employer à l'exécuter. 
Uénaki, Papas -Ogli eut plus de succès auprès de Bé- 

Kaiamata. ûaki j proëstos de Kalamata, le plus riche et le 
plus influent des Grecs de la plaine : cet homme, 
rusé, intrigant, ambitieux, avait su, par des sacrifi- 
ces dont, au reste, le protectorat qu'il exerçait 
sur ses concitoyens le dédommageait amplement, 
se concilier la faveur de tous les pachas qui s'é- 
taient succédé dans le gouvernement de la pres-^ 
qu'île. Il promit et fit promettre par une assemblée 
de primats et d'évêques le soulèvement de cent 
mille Grecs , aussitôt que les Russes auraient paru 
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avec des armes sur les côtes du Péloponèse ; incon- 
cevable légèreté de la part d'un homme qui jouis- 
sait de quelque réputation d'habileté et de pru- 
de nce ! 

Les émissaires envoyés sur les autres points de 
la Grèce vinrent à Trieste rendre compte à Ogli 
du résultat de leurs manœuvres: tous en ex^gé* 
rèrent le succès , et trompèrent le principal agent, 
comme lui-même trompait Catherine et son fa- 
vori : selon eux , et selon un jeune Ukrainois , 
nommé Tamara, parvenu depuis en Russie au 
grade de général , et qui dans le même temps avait 
parcouru sans mission, et sans rien savoir même 
de ce qui se préparait, les différentes provinces 
de la Grèce , toute cette contrée était mûre pour 
une révolution; on y était persuadé du prochaia 
accomplissement de la prédiction qui attribuait à 
une nation blonde le futur affranchissement des 
Grecs. Le nom de Catherine II y était en véné- 
ration; on ne le prononçait pas sans y joindre 
l'épithète de sainte; et dans quelques endroits son 
portrait prenait place jusque sur les autels à côté 
des images les plus révérées. Ce fut pour préparer 
les moyens de recueillir enfinle fruit de ces préten- 
dues dispositions que deux des Orlof,raîné etleplus 
jeune, Alexis et Fédor, se rendirent à Venise vers la 
lin de 1768. Ils y attendirent pendant plus d'un a% 
au milieu d'intrigues relatives à leur but, l'arrivée 
d'une première escadre, de onze vaisseaux de 
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guerre que les Anglais, après avoir remédié autant 
que possible, aux vices de leur constructioiï, re- 
morquèrent hors de la Manche et jusque dans la 
Méditerranée. Cette escadre ne portait que douze 
cents hommes de débarquement, inaguerrîs en- 
core et ridiculement armés. Il est vrai que pour 
suppléer à cette faiblesse numérique, encore aug- 
mentée par la mortaUté que Tair des ports d'Italie 
causa bientôt sur les vaisseaux « les Orlof firent 
embarquer de force, selon Ruhlières, une foule de 
malheureux paysans qu'ils avaient engagés comme 
colons au service de la Russie ; procédant ainsi 
par les voies de la plus coupable tyrannie à l'œu- 
vre la plus libérale, àTaffranchissement d'un peuple. 
Cependant une seconde escadre, plus forte en 
vaisseaux que la première, était sortie des ports de 
la Baltique, sous le commandement de l'Écossais 
Elphinston, qui, tout en appréciant la lourdeur des 
vaisseaux russes et l'ignorance crasse de leurs équi- 
pages , n'en parlait pas moins avec confiance de 
forcer le passage des Dardanelles, jusque là re- 
gardé comme infranchissable, et de bombarder 
Constantinople, conjointement avec une autre flot- 
tille, qui de l'embouchure du Borysthène le vien- 
drait joindre dans le port de cette capitale. Telle 
était la promesse d'Elphinston , promesse qu'il fai- 
sait sur sa tête; «pourvu, disait-il, que ces misérables 
vaisseaux » puissent aller jusqu'aux mers de l'Ar- 
chipel. » Il disait encore à l.ondres, où il passa : 
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« Il y aura d'abord un combat naval : nous le ga~ 
i»gnerons, si Dieu le veut; et ensuite nous pas- 
1» serons ces fameuses Dardanelles aussi facilement 
• que je bois ce pot de bière.» 

Il ne régnait cependant point chez les Grecs 
cet enthousiasme sans bornes que les rapports 
des émissaires du gouvernement russe s'accor- 
daient à leur supposer. Un député desMaïnotes vint 
témoigner à Alexis leur étonnement de ce que, dans 
une lettre qu'il leur écrivait, il leur donnait le titre 
de sujets de l'impératrice, à eux s'honorant d'avoir 
seuls perpétué l'indépendance des Spartiates, dont 
ils prétendaient, descendre. Ils voulaient concourir 
aubutannoncéparlaRussie,maisseulementcomme 
alliés, et encore lorsqu'on les aurait bien convaincus 
de la sincérité de ce but et de l'intention d'em- 
ployer pour y atteindre des moyens sufïisans. En 
même temps, un autre Grec partait d'un port 
d'Italie pour la capitale même de la Russie. Il allait 
porter au cabinet de Saint-Pétersbourg , non pas 
la soumission , mais les conditions de coopération 
des villes du Péloponèse. Ces villes consentaient bien 
à prendre les armes, mais l'expérience du passé leur 
inspirait une légitime défiance ; elles demandaient 
que l'impératrice elle-même s'engageât publique- 
ment et solennellement à ne les abandonner jamais, 
et à ne point faire la paix avec leurs oppresseurs 
que ceux-cî ne fussent chassés de la Grèce entière. 
Mais le ministère russe , long-temps opposé à cette 
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expédition lointaine, éludauneDgagement aussi for- 
mel; et en effet, tandis qu'Orlof aperceyait dans Tin- 
surrection de la nation grecque la résurrection à 
son profit des royaumes d'Épire et de Macédoine , 
lui n'y voyait qu'une diversion momentanée, qui 
devait être plus fatale encore aux insurgés qu'avan- 
tageuse à la Russie. 

Catherine, de son côté, paraissait poussée à cette 
entreprise moins par une intention de philanthro- 
pie que par une vaine ambition de gloire. Quelle 
nécessite en effet d'aller tenter si loin ^ au risque 
de mille désastres, ce qu'elle pouvait faire chez elle- 
même bien plus aisément et sans aucun danger? S'il 
lui fallait des opprimés à défendre, des esclaves à 
délivrer, n'avait-elle pas à côté d'elle et sous ses 
pieds tout son peuple, qu'un long et affreux usage 
de la servitude avait presque dégradé de l'hu- 
manité ? Sans doute c'est un malheur grave , 
c'est une honte pour une nation , d'avoir perdu 
sa liberté politique ; c'est un crime de l'en dépouil- 
ler, un devoir de la lui rendre, quand on est en 
état de le faire ; mais les Grecs au moins jouis- 
saient de la liberté civile ; ils étaient pour la plu- 
part autonomes (se gouvernant par leurs propres 
lois) ; ils nommaient leurs magistrats; ils ne payaient 
qu'une capitation assez faible, uniforme, invaria- 
ble ; ils n'étaient pas serfs, et, loin d'être possédés, 
ils possédaient eux-mêmes presque tout le sol ; ils 
jouissaient d'un autre avantage, celui de se trou- 
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V€r, malgré la rouille de barbarie qu'ils avaient con- 
tractée , moins incivilisés encore que leurs maî- 
tres, d'être pour ceux-ci des agens utiles , néces- 
saires, ménagés, et fort souvent considérés même. 
Enfin ils étaient matériellement heureux : la po- 
pulation du Péloponèse avait presque doublé de- 
puis un siècle ; et cette péninsule au moment 
du débarquement des Russes offrit à leurs yeux , 
non point comme chez eux le tableau hideux d'une 
terre à regret fécondée par des infortunés sans 
intérêt au produit, mais, selon leur propre ex- 
pression, « l'aspect riant et cultivé d'un jardin. » 
Certes les raïas grecs durent leur paraître cent fois 
moins opprimés et moins malheureux qu'eux- 
mêmes. Ah l se fussent-ils écrié, si leur abrutisse- 
ment ne leur eût pas ravi l'usagé de toute espèce 
de raison, que leur esclavage est digne d'envie, 
comparé à celui sous lequel nous gémissons ! Que 
nous voudrions pouvoir, comme eux, semer être- 
eolter pour nous-mêmes, suivre la profession de 
notre xhoix , être sûrs de ne pas voir vendre nos 
parens à différens maîtres! Ils ne sont point sou- 
mis à des châtimens arbitraires , habituellement 
du moins ; et, si ceux qu'on leur inflige sont parfois 
cruels, nous n'avons à leur envier ni les mutila- 
tions ni le pal! Si les Grecs, comme on le dit, 
sont esclaves, que sommes-nous donc, nous autres 
Moscovites ? C 'était effectivement d'étranges instru- 
niens d'émancipation que ces Russes, et ils durent 
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bien se trouver surpris d'être par un memnoï-ou- 
kase, transformés en libérateurs. 

Cependant un officier-général russe allait dans 
le Monténégro recueillir ce qui restait de ses braves 
habitans, et avec eux Stéphano, puni d'abord d'une 
captivité de quelques mois, puis élevé au grade de 
colonel. Bientôt Fédor et Alexis devaient faire voile, 
l'un de Mahon, l'autre de Livourne, pour se réunir 
à l'île de Malte , dont ils comptaient entraîner après 
eux et déverser sur la Grèce toutes les forces. Fé- 
dor arriva le premier au rendez-vous ; mais, ayant 
trouvé les chevaliers fermes dans le dessein d'ob- 
server la neutralité la plus rigoureuse , il partit 
mécontent pour cette Grèce , au sein de laquelle 
son imagination, exaltée par le sentiment des mer- 
veilles de l'histoire , le pressait d'arriver. 

Les habitans grecs du Péloponèse se trouvaient 
depuis quelque temps en état de prévention : 
on leur avait interdit l'exercice public de leur 
culte. La plupart étaient, ainsi que la totalité 
des Turks, surpris et alarmés de ces mesures ex- 
traordinaires. 
Arrivée La flottille de Fédor jeta l'ancre près de la petite 

de 13 

première île Strophadc , ce poétique séjour des Harpies, à 
^8ur les côier l'entrée du golfe de Coron. La faiblesse numérique 
Péloponèse ^^s troupcs qu'il avait à bord était telle qu'en dé- 
^ii"^' garnissant les vaisseaux d'une partie de leurs équi- 
pages on ne put mettre à terre que cinq cents 
hommes. Les chefs dcsMaïnotos ctMavro-Mickhali 
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lui-même, malgré Tinsuifisance évidente de ces . 
moyens, consentirent à agir incontinent de con- 
cert avec les Russes; soit qu'ils crussent ce que leur 
disait Fédor, que son escadre n'était qu'une faible 
avant-garde de la flotte nombreuse et chargée de 
troupes qu'amenait Alexis , le principal chef de 
l'expédition; soit que, quelle que fût l'issue de l'en- 
treprise , leur passion du pillage et leur haine des 
Turks leur fissent voir dans l'occasion d'une cam- 
pagne contre ces musulmans une bonne fortune; 
certains qu'ils étaient de trouver toujours dans leurs 
montagnes un refuge impénétrable. 

Aussitôt chaque tête de Turk est mise au prix de 
deux sequins. L'évêque de Monténégro parcourt, 
une croix à la main, les campagnes de cette côte. 
On cherche à éveiller à la fois la cupidité et le 
fanatisme. Peu de Grecs néanmoins s'insurgent. 
Fédor, par le conseil secret de Bcnaki, ce proëstos 
de Kalamata dont j'ai fait connaître les engage- 
mens , et qui diffère encore à se déclarer, forme 
deux divisions de ce qu'il peut réunir de combat- 
tans : l'une , sous le nom de légion orientale de 
Sparte, comptant - deux cents paysans grecs et 
douze soldats russes seulement , doit marcher 
vers la contrée où fut jadis cette ville héroïque, et 
ramasser sur son passage à travers les montagnes 
qui l'avoisinent les hordes féroces des Maïnotes ; 
l'autre , sous le nom de légion occidentale , forte 
et composée comme la première, doit rallier vers 
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roccident les habitans des vîllagesde la côte. Un troi- 
sième corps, ,1e plus considérable , où sont quatre 
cents Russes et un grand nombre d'Esclavons, 
de Maïnotes, de Monténégrins , commence et suit 
infructueusement, avec des moyens insuffîsans, il 
est vrai, le siège de Coron, place qu'on eût pu en- 
lever par un coup de maiji , si on Teût attaquée 
dès les premiers jours, comme le proposait Mavro- 
Mickhali. 

Premiers Kalamata , beaucoup de villages , la petite ville 

de d'Arcadie, se soumettent à la légion d'occident ; la 

expe I ion. ^.jj^ populcusc de Misistra, et quelques bourgs de 

la vallée de l'Eurotas , sont occupés par la divi- 
sion orientale : des bandes d'Ioniens, de Zantiot^s 
surtout, conduits, les uns par le fanatisme, les au- 
tres par des vues cupides, se précipitent des Sept- 
lles sur la côte du Péloponèse ; elles envahissent 
Gastumi et Patras même, mais sans la forteresse. 
Missolonghi s'est insurgé de lui-même. Enfin la 
ville et les châteaux de Navarin, qui ceignent et 
commandent le port le plus vaste de toute la pres- 
qu'île, se rendent, après une courte résistance , à 
quelques troupes russes commandées, circon- 
stance remarquable ! par un général noir au service 
de Russie : ce général avait nom Annibal. 

Tel fut le plus haut période des succès des Rus- 
ses dans cette campagne du Péloponèse. Athènes, 
Corinthe et son dictrict, n'attendaient que l'appa- 
rition des vaisseaux russes; la première, pour levn 
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l*ètendard de Tlndépendance ^ l'autre, en outre, 
pour fermer aux musulmans le passage de la pres- 
qu'île : les chrétiens de la Thessalie ne deman- 
daient que les armes qui leur avaient été promises. 
Les îles de TArchipel, Candie entre autres, la plus 
vaste de toutes, se disposaient à suivre le commun 
mouvement, et à transformer leurs marins, trop 
souvent déshonorés par une horrible piraterie, en 
défenseurs de la liberté. 

Mais, d'un autre côté, le pacha de la presqu'île, 
renfermé dans INapoli, maître encore, dans l'inté- 
rieur et sur la côte , de toutes les places impor- 
tantes, attendait du nord les hordes albanaises, et 
du midi la flotte ottomane. Les Gréco-Russes Revers. 
avaient éprouvé quelques échecs ; ils s'énervaient 
devant Coron , et la mésintelligence régnait dans 
leurs conseils. FédorOrlof, nourri, malgré son édu- 
cation plus libérale que celle du commun des 
Russes , dans les habitudes despotiques , voulut 
prendre avec Mavro-Mickhali un ton impérieux. 
« Eusses-tu à tes ordres , lui dit le Maïnote , toutes 
»les armées de ta souveraine, encore ne serais-tu 

• qu'un esclave, et moi, chef d'un peuple libre j la 
» destinée m'en rendît-elle le dernier homme, ma 

• tête aurait néanmoins plus de prix que la tienne. » 
Sur ces mots les deux chefs se séparèrent. Mavro- 
Mickhali se retira avec ses troupes particulières 
sur les sommets du Maina, sa résidence habituelle; 
et les Grecs depuis remarquèrent avec complai- 
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nous affranchir, et nous ne vous demandons qu'un 
asile, » disaient, mais en vain ! ces infortunés. Tout 
à coup rapproche de l'armée ottomane leur est an- 
noncée":' s'ils l'attendent, ils meurent; mais com- 
ment l'éviterPoù fuir?. . . des barques s'offrent à eux, 
ils s'y jettent : beaucoup, entassés en trop grand 
nombre dans d'étroits esquifs, sombrent et s'abî- 
ment ; cinq mille environ atteignent la petite île 
de^Sphactérie, à l'entrée du port. Là, sans abri, 
sans eau, s^ns alimens, dans l'attente de la mort 
la plus affreuse , ils voient flotter autour d'eux les 
cadavres de leurs proches que la mer leur a ravis, 
«et les Russes, dit Ruhlières, contemplaient de 
dessus les remparts ce spectacle avec des risées ! » 
Alexis ne voit plus alors à une entreprise trop 
légèrement formée d'autre issue qu'une fuite igno- 
minieuse. BenaJti lui expose vainement qu'il peut, 
grâce à l'ignorance des Turks dans l'art d'attaquer 
les places , se maintenir long-temps encore au sein 
de celle qu'il occupe, et y attendre des secours; il 
n'écoute rien, il se hâte d'embarquer les malades, 
les blessés, et les principaux d'entre les Grecs; 
laissant, pour satisfaire à la rage des vainqueurs, 
le vulgaire des insurgés, multitude obscure, mais 
qui, dans un pays où s'agitait une guerre d'exter- 
mination et de fanatisme, ne pouvait espérer de 
se faire, comme ailleurs, une égide de son abjec- 
tion. En vain le pacha, homme éclairé et humain 
pour un Turk , fit proclamer une amnistie gêné- 
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Taie ; les farouches Albanais, indociles à son joug, 
répandirent partout la terreur. Regardant le Pélo- 
ponèse comme leur conquête, ils refusèrent de 
l'abandonqer, même après que le calme y fut réta- 
bli, et s'y maintinrent contre le gré du sultan, 
pendant plusieurs années , opprimant, pillant ou 
égorgeant indistinctement tous les Grecs , et jus- 
qu'aux Ottomans. 

Les Russes firent voile pour joindre l'escadre 
d'Elphinston, qu'ils savaient s'avancer contre la 
flotte ennemie, et vers laquelle voguaient déjà Fé- 
dor et l'amiral Spiritof, suivis du plus grand nom- 
bre des vaisseaux. Déjà Elphinston avec sa seule es- 
c*adrille, s'élevant, pour toutes forces, à cinq voiles 
de guerre , avait tellement efifrayé la flotte turque 
qu'elle n'osait plus sortir du port de Napoli, où 
elle s'était réfugiée, et que le pacha qui comman- 
dait dans cette ville fut obligé pour l'y contraindre 
de menacer de tirer sur elle le canon des forts. Le 
capitan-pacha, après une multitude de tours et de 
retours au milieu de l'espèce de labyrinthe que 
forment les îles dont sont parsemés ces parages, 
crut avoir trouvé dans le canal de Chio un sûr 
asile. Il y forma de sa flotte, forte de quinze vais- 
seaux de ligne , et de plusieurs frégates ou grands 
bàtimens armés , un croissant dont chaque extré- 
mité s'appuyait à des sables ou à des rochers ; et 
dans cette position, qu€ des batteries placées sur la 
côte d'Asie semblaient achever de rendre inex- 
IV. 3o 
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résigné encore que le leur : ne pouvant long-temps 
soutenir à succès égal le combat à Tanne blanche 
qui s'est engagé sur leur navire, ils prennent le 
parti désespéré de se jeter dans celui de leurs en- 
nemis : alors commence la plus effroyable confu- 
sion : souvent dans le trouble , au sein de Tôbscurité 
produite par la fumée, au milieu des flammes de 
Tincendie plusieurs fois éteint et toujours se rallu- 
mant, des combattans de la même nation s'entr'é- 
gorgent, croyant chacun frapper un ennemi. A la 
fin la capitane, désagréée, embrasée, prête à sauter, 
reste aux Turks, et aussi le vaisseau amiral russe, 
auquel Greig , en Tabandonnant , a inis le feu de 
sa :propre maiii : ainsi Thonneur du triomphe est 
pour Hassan ; honneur stérile, il est vrai, car, pour 
n'être pas enveloppé dans la ruine de sa conquête, 
il est contraint de se précipiter à la mer, tout ruis- 
selant qu'il est du sang qui sort de cinq blessures. 
Dans cet instant, un singulier exemple de férocité 
vient s'offrir aux regarda des spectateurs de ee^ 
scènes terribles : un Grec s'élance de l'une des 
chaloupes russes vers le brave Hassan, qu'il a re- 
connu nageant avec l'aide d'un Algérien fidèle 
compagnon de tous ses périls ; l'agitation de la 
mer le lui ayant fait perdre de vue, il se précipite 
sur un autre Turk, luttant tout près de lui contre 
les vagues ; tous deux se saisissent, se poignar- 
dent, et disparaissent également sous les eaux, 
sans doute blessés mortellement. 
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La capitane , poussée par les vents au milieu du 
reste de la flotte , y cause un prompt désordre ; 
tous les vaisseaux s'enfoncent précipitamment et 
pêle-mêle dans le golfe étroit de Thchesmé ; ils y 
fuient l'incendie, l'incendie viendra les y chercher. 

En effet, leur encombrement dans ce lieu inspire Aflaire 
aux contre-amiraux anglais le projet de les y con- juiikt 1770. 
sumer tous. Aussitôt on dispose deux brûlots ; 
Greig, avec trois vaisseaux, une frégate et une 
bombarde , s'avance pour fermer la sortie de la 
rade d'abord, et ensuite favoriser l'introduction 
des brûlots , commandés chacun par un officier 
anglais. On les lance vers une heure après mi-: 
nuit : le premier prend feu trop promptement ; 
l'autre , dirigé avec plus d'habileté ou de bonheur, 
s'accroche à l'un des bâtimens turks qui bordent 
l'entrée de la baie , et l'enflamme. L'incendie gagne 
rapidement de navire en navire, et bientôt enveloppe 
d'un voile de feu toute la flotte ennemie. En un in- 
stant, l'effroi, le trouble, le désordre, y arrivent àleu r 
comble; chacun veut fuir , la mer se couvre de mate- 
lots et de soldats nageant au milieu des débris qui 
déjà la parsèment. Les décharges de l'artillerie, qui 
s'opèrent d'elles-mêmes à mesure que les canons 
s'échauffent , ajoutent encore à la peur; des cris 
d'angoisses sortent du sein des flammes et se mêlent 
à leurs rugissémens. Mais ce fut surtout lorsque le 
feu eut en vahî les soutes aux poudres que le specta- 
cle devint effroyable. La délonnation passa en force 



470 HISTOmE DE HUSSIE, 

toute idée qu'on s'en pourrait former. Elle fit trem- 
bler la terre à Smyrne , à une distance de près de 
douze lieues; et l'on prétendit l'avoir entendue dans 
Athènes, cinq fois plus éloignée encore. Les cavités 
des montagnes et des rochers vers lesquels fuyaient 
dans leur terreur les habitans de cette côte ren- 
voyaient au rivage d'affreux mugissemens^ Plus 
pi:ès, la terre s'ouvrit, et d'immenses précipices s'y 
creusèrent. La forteresse et toute la petite ville de 
Thchesmé , l'ancienne Siscus , dans laquelle était 
une mosquée, furent englouties à ne presque plus 
laisser de traces (i). Les vaisseaux russes , quoique 
dans un éloignement considérable, s'agitaient sur 
leurs ancres, comme par la plus forte tempête.Plus 
de cent bâtimens ennemis sautèrent ; plus de 
vingt mille Turks périrent, ou déchirés par l'ex- 
plosion, ou noyés. Enfin les eaux de la baie s'im- 
preignèrent de sang , et en même temps disparu- 
rent, pour ainsi dire, sous une multitude de troncs, 
de membres mutilés» de planches, de voiles, de 
débris de toute espèce» 

Les Chiotes, quoiqu'une étendue de plusieurs 
lieues de mer fût entre leur île et le théâtre de cette 
catastrophe, doutaient cependant encore, à l'aspect 
qu'elle leur offrait, s'ils en étaient assez séparés. 

Telle fut la fameuse affaire de Thchesmé ; ce 



(i) Catherine elle -même rapporte dans sa correspon- 
dance cette particularité,' propre à faire délester s:», victoire. 
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ne fut pas une bataille à proprement parler, mais 
un incendie. Les Turks avaient été vainqueurs des 
Russesdanslecombat, ou plutôt l'opiniâtreté d'Has- 
san avait vaincu Spiritof ; le triomphe final de ce 
dernier fut celui de Thabileté anglaise sur Timpéritie 
ottomane : Greig, Elphinston, et quelques-uns de 
leurs compatriotes, suivant avec eux la même for- 
tune, firent tout. Alexis, tant que dura l'action , se 
tint à une grande distance^ Il s'évanouît nuême à 
l'incendie du vaisseau amiral (i), et montra dans 
toute l'expédition une pusillanimité de femme. Ce 
fut pour lui pourtant qu'en fut tout l'honneur; ce 
fut lui que l'impératrice en récompensa principale- 
ment; lui dont le nom, inscrit seul ou en première 
ligne sur tous les monumens destinés à en per- 
pétuer le souvenir, fut décoré par Catherine du titre 
de Thchesminskoij et, par la renommée même,, de 
celui de héros. Ainsi s'acquiert quelquefois la gloire 
des armes ! 

Places^ vis-à-vis l'uade l'autre deux généraux près- Sur u gloire 

des armes. 

que également incapables,. il faudra bien, malgré 
eux, qu'ils agissent ; les circonstances les pousse- 

(i) S'il faut en croire ce que dit Catherine dans une de 
ses lettres, Tunique cause de Té vanouîssement d'Alexis fut 
l'idée qui lui vint alors que Fédor avait péri ; mais ne peut-on, 
sans trop risquer d'être injuste, révoquer en doute la sensi- 
bilité de l'égorgeur de Pierre III ? Cette princesse ajoute 
que, revenu à lui, il fit leVer toutes ses voiles, et se précipita 
avec son vaisseau dans la mêlée : elle seule rapporte ce fait. 
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ront ; Tîntelligence ou la valeur des subalternes, Iir 
fortune enfin, amèneront un événement décisif : 
de là nécessairement un vainqueur, et de la gloire 
à la manière des puissans ! 

Ainsi Ton voit un Romanzof , capable peut-être, 
mais d'une réputation de bravoure fort équivoque, 
même parmi les Russes, se refuser aux avances de 
la fortune, obliger la victoire à lui faire violence , 
et, tout surpris, resplendir de Téclat de succès quïl 
n^a pas préparés ! 

De plus, la gloire des armes, comme toute gloire, 
ne doit s'apprécier qu'en raison de la concurrence 
plus ou moins grande, plus ou moins libre; à la cour 
de Catherine, il y avait concurrence de faveui? plu- 
tôt que de mérite ; ce n'était pas du moins le talent 
ni des services publics qui avaient élevé Alexid au 
poste de chef de l'expédition ; la gloire qu'il pou- 
vait acquérir était donc d'avance facilitée par la 
faveur, et par là moins estimable. lien est de même 
de la gloire à laquelle on peut prétendre dans les 
gouvernemens où de certaines classes seulement 
sont admissibles aux hauts emplois militaires, gloire 
de faveur, gloire de privilège ! Supposez au temps 
de l'invasion des Teutons et des Cimbres le tri- 
bunat militaire et le consulat réservés exclusive- 
ment aux seuls patriciens; Marins n'apparaissait 
pas. Admettez que la voie de ravancement mili- 
taire n'eût pas été déblayée en France des obs- 
tacles qu'elle offrait avant la révolution aux plé- 



CATHERINE U. . 4/^ 

béiens et même à la petite noblesse' ; on n'eût jamais 
connu sans doute un Hoche, un Moreau, un Klé- 
ber , un Bonaparte ; et peut-être le plus célèbre 
général de Tépoque eût été Rochambeau ! 

L'impératrice mit une sorte d'aflfectatîon à re- 
vendiquer d'avance pour Orlof l'honneuï^ de la 
meurtrière journée de Thchesmé. Il semble qu'elle 
prévît qu'on devait^ le lui disputer : t Ma flotte, 
non pas sous le commandefnent de mes amiraux ^ècti- 
vait-elle à Voltaire, mais sous celui du comte Alexis 
Orlof ^ après avoir battu la flotte ennemie , 1'^' 
brûlée tout entière. »Elle s'épuisait en cette occa- 
sion en éloges pompeux de ce Russe : « Les héros^ 
disait-elle, sont nés pour les grands évènemens.*.,, 
les Orlof sont nés pour les grandes choses. » Ca- 
therine, en traçant ces lignes, songefiàt-elle au 
meurtre de son époux? Si elle n'y songeait pas , 
qfuelle tranquillité dans le crime ! Si elle y songeait, 
quel endurcissement! 

On parviendra difficilement, au reste, à con- 
vaincre ceux qui jugent philosophiquement des 
choses qu'il y ait eu de la gloire attachée à cette 
grande destruction de la flotte musulmane. Alexis 
et la presque totalité des Russes n'y assistèrent que 
de loin et comme à un spectacle. Si dans cette 
œuvre de la fortune on veut faire la part de l'ha- 
bileté et du courage, elle sera tout entière du côté 
des Anglais, qui imaginèrent, firent préparer , ou 
lancèrent les brûlots; et, tout au plus, en outre, de 
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la poignée de malheureux Grecs ou Esclavons dont 
on avait chargé ces embarcations incendiaires, 
n'osant pas , sans doute , exposer des Russes à 
tant de péril. 

La victoire des Russes ne les aveuglait pas sur 
leur faiblesse, que même elle venait d'augmenter. 
Néanmoins Elphinston voulait que , profitant du 
premier moment de terreur , on fît voile pour les 
Dardanelles; il se faisait fort de passer, sans pres- 
que de dommage, sous le feu des châteaux, de gui- 
der la flotte dans le port de Constantinople, et de 
la mettre à même d'imposer au sultan , sous les 
mui's même du sérail , les conditions de paix les 
plus avantageuses à l'impératrice. Ce fut encore 
Alexis Orlof qui empêcha de suivre ce conseil vigou- 
reux. Elphinston fut néanmoins détaché à la re- 
cherche de quelques caravelles turques qu'on di- 
sait sorties des Dardanelles, avant que la nouvelle 
de l'incendie de la flotte, qu'elles allaient joindre, y 
fût parvenue : cet intrépide marin, favorisé par un 
vent du sud, entre dans le canal avec un seul vais- 
seau, celui qu'il monte; passe, sans être atteint, 
sans daigner riposter par un seul coup, sous le feu 
des châteaux, dont les batteries n'ont , il est vrai , 
de munitions que pour une seule décharge ; puis, 
quand il est hors de portée, il jette l'ancre, fait 
battre ses tambours, sonner ses trompettes, et or- 
donne qu'on lui serve du thé; enfin, après cette bra- 
vade, qui justifie la promesse qu'il a faite à Timpé- 
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ratrice , il revire de bord , et sort du détroit avec 
Taide des courans, sans autre obstacle que celui du 
vent, qui alors lui est contraire. C'était démontrer 
jusqu'à l'évidence la facilité d'exécuter le plan 
qu'il avait conseillé. 

Cependant l'impression produite par la victoire 
de Thchesmé s'affaiblissait de jour en jour. L'ami- 
ral russe avait, dans l'ivresse de son succès, refusé 
àla garnison du château de Lemnos une capitulation 
qu'elle implorait : mieux éclairée sur les forces des 
assaillans, cette même garnison brava leurs efforts 
mal dirigés, jusqu'à ce qu'arrivèreutdansTileHassan 
et quatre mille Turls armés seulement de poignards 
et de pistolets. A leur approche, les Russes, sans 
les attendre, sans même prendre le temps de les re- 
connaître, fuient épouvantés vers leurs flottes, et s'y 
embarquent, abandonnant ainsi la plus grande ile 
du voisinage des Dardanelles, la plus propre à faire 
dans ces parages leur place d'armes, celle d'où ils 
pouvaient le mieux bloquer le détroit , et tenir en 
alarmes Constantinople même. Alexis, qui , dans 
toutes les occasions importantes, ne sait jamais que 
perdre la tête, monte la plus légère des frégates, 
et se réfugie en toute hâte dans un port d'Italie , 
donnant à Spiritof l'ordre de l'y suivre avec une 
partie de la flotte, et de diriger l'autre sur Mahon ; 
celui-ci , mieux conseillé , s'établit dans Paros , 
l'une des Cyclades, et de là domina, pendant tout 
l'ihver, les îles environnantes. 
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temps soumises la libre élection de leur attaman. 
Ses promesses n'entraînèrent d*abord que les Ta- 
tars des environs de Bender, qui, d'ailleurs, allaient 
6e trouver pressés entre les armées moscovites. La 
prise de cette ville , précédée de celle de quelques 
autres, lassi, Brailo^r, Ackerman, devait coûter 
bien du monde aux Russes; pendant le siège, par 
la longue et opiniâtre résistance d'une troupe d'A- 
rabes qui la défendait; après, par la peste qui en 
sortit; mais elle ouvrait un passage, de la nouvelle 
Servie dans les deux Moldavies; elle termina la 
campagne. 

La peste avait passé du camp des Russes jus- 
qu'au centre de leur empire. Elle exerça surtout 
ses ravages à Moscou, où le peuple, dans sa barbare 
ignorance, luttait avec fureur contre les conseils 
des médecins. Il ne montrait de confiance que 
danslepouvoir miraculeux d'une image delà Vierge 
placée sur une des portes du Kremlin. L'archevê- 
que Ambroise, prévoyant les conséquences funestes 
que pourrait dans la crise actuelle avoir cette su- 
perstition, prend un prétexte pour faire enlever 
l'image. La populace s'en irrite; égarée par son fa- 
natisme, elle arrache ce malheureux prêtre du sanc- 
tuaire où il avait cherché un refuge, le laisse, sur sa 
demande, communier une dernière fois, et, après 
qu'il a accompli cet acte pieux, le traîne à la porte 
du temple, et là consomme son horrible sacrifice. 
Les coupables furent empalés. 
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Grégoire Orlof se rendît alors à Moscou. Il y or- 
ganisa diverses commissions sanitaires, transforma 
son propre palais en lazaret, établît des magasins 
pour prévenir la disette, et se comporta en tout 
avec un zèle et une activité dignes d'éloges. Si cette 
conduite fut en lui TefiFet d'un zèle philanthro- 
pique , ou même seulement d'un repentir inten- 
tionnellement réparateur, et non point seulement 
celui d'une témérité soldatesque ou d'un vain désir 
d'ostentation , la peste de Moscou lui offrait une 
belle occasion d'expier jusqu'à un certain point ses 
crimes. La maladie cessa enfin avec l'année 1771, 
après avoir régné pendant dix mois consécutive- 
ment; et, si l'on date de ses premiers symptômes, 
pendant quinze. On évalua à environ six mille le 
nombre des maisons qui avaient perdu quelques- 
uns seulement de leurs habitans , et à plus de trois 
mille le nombre de celles que la contagion avait 
entièrement dépeuplées ; sept mille furent puri- 
fiées, et plus de deux mille démolies. Cet événe- 
ment coûta à la couronne une dépense de quatre 
cent mille roubles. 

La Porte, découragée, implora sans fruit, de l'Au- 
triche et de la Prusse, une médiation que, par une 
opposition singulière , l'Angleterre et la France 
cherchaient non moins inutilement à se faire dé- 
férer par la Russie. L'Autriche temporisait, et Fré- 
déric, qui, un moment alarmé du déploiement me- 
naçant des forces et des projets des Russes , avait, 
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dans le but de pouvoir leur opposer une digue ^ 
songé à se rapprocher du cabinet de Vienne, agitait 
sans doute dès lors d'autres desseins, relatifs encore 
à Tinfortunée Pologne : d'un autre côté, Catherine, 
désormais sur un trône dont l'éclat imposait, enor- 
gueillie de ses succès , et trop ambitieuse pour s'ar- 
rêter volontairement au milieu de leur cours, n'était 
guère disposée à se rendre aux vues conciliatrices 
de la France et de l'Angleterre. 
ampajçne La gucrrc Tccommença donc au commencement 
de 1 77 1 : on avait fait de part et d'autre d'immenses 
préparatifs. Les Russes attaquèrent à la fois en 
Europe et en Asie. En Europe , Romanzof , après 
des succès variés d'abord , resté enfin victorieux , 
avait promené la terreur dans les provinces au delà 
du Danube, et conquis ainsi le surnon de Trans- 
danubien^ que lui décerna l'impératrice; et le prince 
Dolgorouki, après avoir emporté Pérékop, la clef de 
la Crimée, envahit entièrement cette presqu'île, 
non défendue par les Turks, et dont des intrigues 
corruptrices avaient dès long-temps préparé la sou- 
mission : un nouveau khan, substitué à celui qu'on 
avait vaincu , et qui avait fui , devait être presque 
immédiatement remplacé par un autre plus à la 
dévotion encore de la Russie. Catherine* donna à 
Dolgorouki le surnom fastueux de Krimskot. Elle 
devait désormais prodiguer cette sorte de récom- 
pense, dont au reste les annales russes offrent plus 
d'un exemple ; mais il n'est pas aussi facile de re- 
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produire des Scîpîons que de renouveler du peu- 
ple romain, Tusage de ces titres. 

En Asie, Tarmée russe n*avait pas eu un moindre 
succès. Un prince Alexandre , souverain de cette 
partie de la Géorgie qui est tributaire de la Porte , 
détrôné par un de ses cousins nommé Héraclius, 
était venu implorer le secours de Timpératrice , 
et elle le lui avait promis : mais, dans la guerre qui 
se faisait, Talliance de ce prince n'était qu'une 
charge de plus; celle d'Héraclius au contraire, 
guerrier entreprenant, formé au métier des armes à 
récole des Prussiens, et brûlant de secouer le joug 
des Turks , lui pouvait être très - avantageuse : la 
justice et la foi sont rarement préférées aux intérêts 
de la politique. Héraclius, reconnu roi et traité en 
ami par la Russie, marcha, de concert avec les 
troupes qu'on avait d'abord crues destinées à le 
détrôner, contre les pachas de son voisinage. 
Ceux de Trébisonde, d'Off, de Sinope, d'Erzeroum, 
d'Anska , qui cherchèrent à le surprendre et à l'en- 
velopper, eurent un si malheureux succès dans 
cette tentative qu'à peine ils parvinrent à lui 
échapper. Les frontières moscovites du côté de la 
Géorgie se trouvèrent ainsi assurées, ou pour mieux 
dire étendues. Catherine, sans égard à la politique 
de ses prédécesseurs, qui, dans la crainte de se ren- 
dre les Géorgiens redoutables , s'étaient bien gardés 
dé favoriser l'instruction de ces peuples , envoya 
des artistes en tout genre à son nouvel et utile 
IV. 3i 
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allié. Pour Alexandre , oublié de la cour, négligé 
de ses amis, déshonoré par sa femme , princesse 
russe d'une famille en faveur auprès de Timpéra- 
trice ; sans fortune , sans protection , sans espoir , 
il s'enfuit d'une terre perfide , et parvînt à travers 
Moscou , Kasan , Astrakhan , en Perse , dans le 
Ghilan, où il fut obligé de se cacher, pour se sous- 
traire aux regards des Russes, qui occupaient 
dans ce pays quelques places. 

Des ouvertures de paix furent faites par la Porte 
au cabinet de Saint-Pétersbourg. Catherine de- 
mandait la libre navigation de la mer Noire, l'indé- 
pendance des Tatars, une amnistie pour les Grecs, 
et pour elle la cession d'Azof , et le séquestre en 
ses mains, pendant vingt-cinq ans, de la Moldavie 
el de la Valachie* L'Autriche, alarmée des vues am- 
bitieuses qu'annonçaient ces exigences, conclut 
enfin avec les Turks (le 6 juillet 1771) un traité 
dans lequel elle leur vendait chèrement son al- 
liance.' Mais un appât d'un nouveau genre, que lui 
présentèrent alors conjointement les deux cours 
de Prusse et de Russie (la proposition de recevoir 
sa part des provinces que ces cours avaient déjà 
résolu d'enlever à la Pologne), lui fit presque 
aussitôt oublier son engagement. Elle en retira ce- 
pendant l'avantage , et aussi la honte , de toucher 
une partie des subsides de la Porte , sans lui four- 
nir les secours dont ils devaient être le prix. Ceci 
me ramène au récit de ce qui se passait en Pologne. 
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Les confédérés, aidés des subsides de la France, 
secondés par une foule d'aventuriers de cette na- 
tion, dirigés par son envoyé Duoiouriez, depuis 
ministre et général célèbre, avaient fait aux Russes 
pendant les deux campagnes qui venaient de s'é- 
couler une guerre continuelle , mais peu efficace , 
et plus désastreuse pour eux que pour leurs enne- 
mis. Leur plus remarquable ou du moins plus lon- 
gue résistance eut lieu dans le fort ou monastère 
de Czenstochowa; ils s'y maintinrent pendant 
plusieurs mois, sous Casimir Pulawski, contre tous 
les efiforts des Moscovites à l'époque de leur plus 
grande prospérité ; cependant leur nombre ne s'était 
élevé, auxiliaires compris , qu'à seize mille combat- 
tans , selon certains rapports; et qu'à moitié seule- 
ment, selon d'autres. Us avaient établi leur conseil 
général à Epériès , sur la frontière de Hongrie. La 
proclamation de la vacance du trône, faite en Tur- 
quie par les chefs réfugiés de la confédération 
de Barr, avait reçu en Pologne la sanction d'un as- 
sentiment général. Bientôt un confédéré, Strawin- 
ski, se charge d'enlever le roi déchu, et de l'amener 
à Pulawski dans Czenstochowa vivant, disent les 
Polonais; mort ou vif, si l'on en croit les Russes. L'en- 
lèvement s'exécute en effet le 3 novembre. Au sor- 
tir de Varsovie, les conjurés s'égarent , s'éparpillent ; 
un seul , resté à la garde de Stanislas , se préci- 
pite à ses pieds, saisi d'un soudain repentir, et lui 
demande grâce en lui procurant sa délivrance. Cet 
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Pologne, en protestant qu'elle ne voulait rien 
pour elle-même; et que le roi de Prusse , touché 
d'une offre si généreuse, Tait galamment obligée à 
accepter sa part de la spoliation. Quoi qu'il en ait 
été, le partage convenu, il ne s'agissait plus que 
d'y déterminer l'Autriche, en l'y associant, afin 
d'éviter une guerre devant laquelle cependant on 
était décidé à ne point reculer, au cas qu'elle de- 
vînt nécessaire au succès. Si d'abord la réputa- 
tion de probité de Marie-Thérèse avait effrayé, les 
démonstrations d'ambition de celte princesse ras- 
surèrent. Déjà elle avait commencé à exhumer de 
vieilles prétentions sur la starostie de Zips, voisine 
de ses frontières de Hongrie; en même temps, 
sans en avoir obtenu le consentement , sans même 
l'avoir demandé, elle envoyait des ingénieurs au- 
trichiens tirer des lignes , planter des poteaux aux 
armes impériales , sur le territoire de la républi- 
que. Ce procédé déloyal d'une reine réputée 
consciencieuse parut hardi, même à la tsariste . et 
ce fut, si l'on en croit Frédéric, ce qui achemina 
le plus le partage. Au reste, ce partage ne souffrit 
du côté du cabinet de Vienne aucune difficulté. 
L'étendue inespérée de la part qu'on lui fit l'aveu- 
gla surl'énormité de l'injustice. Frédéric fut d'autaut 
pluscoupablequ'ilavaitprisaveclaPortedesengage- 
mens tout contraires, et qu'il joignait dans cette 
occasion la perfidie à l'iniquité. 

Certes voilà de la part de trois souverains un vol 
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bien caractérisé, un vol qui réunit toutes les cir- 
constances aggravantes de fraude, de prémédita- 
tion, de violence ; tin vol à main armée, un vol 
en un mot de l'espèce de ceux qui, dans le cours 
de la justice ordinaire, conduisent leur auteur sur 
un échafaud, mais qui ici, ennobli, en quelque 
sorte, par l'importance de son objet, et exécuté par 
des mains puissantes, ne fait qu'ajouter à la consi- 
dération des coupables* 

Mais n'y a-t-il pas dans leTol d'un peuple autre 
chose encore que dans le vol ordinaire? Dans celui- 
ci en effet, l'intérêt est tout entier renfermé entre 
le voleur et le volé; dans le premier au contraire, 
il y a, en outre, à considérer la volonté des hom- 
mes objet du vol. C'est le caractère de cette volonté 
qui seul, aux yeux du philosophe, ou légitime la 
conquête , ou de tous les brigandages en fait le 
plus odieux , le plus criminel, le plus digne du châ- 
timent céleste, puisque malheureusement la ty- 
rannie exercée par les despotes ne laisse aucun re- 
cours humain à ses victimes. 

Dans le cas actuel, il n'est pas facile d'apprécier au 
juste la criminalité du vol sous ce rapport, parce que 
les historiens qui nousont fait connaître, de reste, les 
dispositions de la noblesse à l'égard de ce partage ne 
nous ont rien dit de celles de la population produc- 
trice, les seules presque à considérer. Les paysans 
semblentavoirétémoinsquerienauxyeux desnarra- 
teurs de ce grand méfait. Il faut le dire , ceux qui 
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échurent à la Prusse et à l'Autriche gagnèrent au 
changement; leurs chaînes s^allégèrent ; ils devin- 
rent simplement vassaux d'esclaves qu'ils étaient; ce 
qui pourtant n'atténue pas le tort des spoliateurs : 
car, loin qu'ils eussent en vue ce résultat philanthro* 
pique, les manifestes apologétiques qu'ils publièrent 
prouvent que même ils n'y songèrent pas. 

De quel prétexte colorait-on aux yeux de l'Europe 
un aussi scandaleux attentat ?Marie-Thérèse mettait 
en avant d'anciens diplômes. Elle eut bien quelques 
scrupules, mais, disent ses apologistes, elle ne vou- 
lait pas la guerre ; et Frédéric, qu'une prise de pos- 
session accommodait également mieux qu'une con- 
quête , lui représentait que le partage était le seul 
moyen d'acquérir, et le seul aussi de rester en paix. 
Gomme l'Autriche, ce roi produisait des titres. Pour 
Catherine, elle n'alléguait que le droit de s'indem- 
niser « des dépenses considérables en hommes et 
en argent qu'avait coûtées à l'empire de Russie l'fli- 
«êffayice donnée à la Pologne.» «C'est «/n actede géné- 
rosité^ ajoutait-elle dans la même déclaration, que, 
de concejrt avec les deux puissances voisines de la 
Pologne, la cour de Russie se soit prêtée à mettre 
Un à l'anarchie qui la désolait. » Frédéric aussi avait 
dit, en faisant à l'ambassadeur autrichien Van 
Swieten la proposition du partage , « qu'il était 
bien temps de mettre le holà entre ces malheureux 
Polonais, qui s'entr'égorgeaient »;8e souciant peu 
as^rémeiit qu'on crût à la sincérité de son intérêt 
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pour eux : et en effet tel est le mépris que le sen- 
timent d'une grande puissance donne de l'opinion 
qu'ilfaîtdédaignerjusqu'àlaspéciositédesprétextes. 

Ainsi put s'appliquer à trois souverains, dont l'un 
jouissait d'une réputation non contestée de piété et 
de conscience , ce que Mallet-Dupan dit de l'un 
d'eux, que « ses convenanceseffaçaienttousles droits 
qui font la base de la société. L'histoire, ajoute- 
t-il, ne peindra j amais avec trop d'énergie l'exécution 
et les horribles suites de cette entreprise ; elles font 
la honte du siècle qui en a été témoin. Ellesbrisèrent 
le respect pour les liens qui font la sécurité com- 
mune. Elles tendaient à établir que la bonne foi, les 
promesses et les traités n'engageaient que la sottise 
ou la faiblesse ; elles offraient sur le trône l'exemple 
scandaleux de tous les crimes que la société punit. Il 
serait au-dessus des forces de la politique la moins 
scrupuleuse de préméditer jamais un système 
d'injustice et de violence tel que celui dont la Po- 
logne a offert le tableau dix années consécutives. 
Qu'on écarte les inculpations outrées et les exagé- 
rations de la douleur , il restera une foule d'évène- 
mens prouvés par la notoriété publique, par les actes 
officiels et authentiques , enfin par les témoignages 
de certitude les moins suspects » (i). 

On se bornait à demander le tiers, à peu près, du 



(i) Péril de la balance politique. 
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territoire de la république : on menaça de tout 
prendre si la résistance se prolongeait. 
/ Ce n'était pas assez de dépouiller les Polonais , 
on voulut qu'ils parussent consacrer eux-mêmes 
leur spoliation en nommant des commissaires 
chargés de déterminer, conjointement avec ceux 
des souverains envahisseurs, les nouvelles limites. 
C'était cette nomination qu'il s'agissait d'obtenir 
de la diète : on ne désespéra pas d'y parvenir par 
le concours accoutumé de la corruption et de la 
violence. La Prusse et l'Autriche avaient à Varsovie 
deux ministres habiles : Catherine y envoya , en 
remplacement de Saldern, génie dur et bizarre, qui 
avait succédé à VolJthonski, le conseiller Stakel- 
berg, l'homme le plus doux , dit Ruhlières , et le 
plus poli ( 1 ) qu'on pût trouver à Saint-Pétersbourg. 
Le début de Stakelberg fut signalé par le rappel de 
révéque de Cracovie et des autres citoyens exilés en 
Sibérie. Il semblait qu'on cherchât par cet acte 
d'une clémence tardive à assoupir la Pologne pour 
lui rendre moins douloureuse l'amputation qu'on 
se disposait à lui faire subir. 

Le ministre d'Autriche fut chargé de notifier au 



(i) Il n'était tel qu'en présence de l'iiiipératricc. Sa dou- 
ceur n'était que delà bassesse, sa politesse que de Tadulation. 
A Varsovie et dans les autres cours où il fut depuis employé, 
il ne montra que de l'arrogance. Il traitait le roi Stanislas ca 
inférieur, et ses propres inférieurs en enclaves. 
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sénat et au roî les communes exigences des trois 
cours usurpatrices. Stanislas adressa, mais en vain ^ 
à tous les cabinets de l'Europe une protestation 
énergique. Les troupes des coalisés remplirent 
Varsovie : le sénat fut forcé de convoquer la diète; 
la diète, après une longue résistance, de nommer 
des commissaires; et les commissaires, d'accorder 
tout ce qu'on voulut. 

La Russie obtint un accroissement de population 
d'un million deux cent vingt-six mille neuf cent 
soixante-six âmes sur un territoire de soixante- 
seize mille cinq cent cinquante-huit verstes car- 
rées , embrassant les palatînats de Mscislaw , de 
Vitebsk, une partie de celui de Polotsk, et tout 
celui de la Livonie polonaise. Catherine en forma 
les deux vice-royautés de Mohilof et de Vitebsk. 
L'Autriche, pour nous servir de l'expression de son 
cabinet, reconquit une partie de la Volhynie, le Partage 
palatinat de Belz, toute la rive droite de la Vistule , . Répaîii°fo"n 
depuis ses sources jusqu'à l'embouchure de la ^usurpéc"?*^ 
Sanna, enfin une superficie carrée de plus de deux 
mille cinq cents lieues , et deux millions et demi 
de sujets. Frédéric eutlaWarmie et toute la Prusse 
polonaise, à l'exception de Torn et de Dantzig, 
c'est-à-dire seulement neuf cents lieues carrées et 
huit cent soixante mille habitans , mais avec la 
perspective de conquérir plus tard les deux villes 
exceptées, Dantzig surtout, qui, à elle seule, valait 
ime province. Dans ce gain de tous ses voisins, la 
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Pologne perdait plus de cinq millions d'habitans^ 
et , comme je l'ai dit , le tiers à peu près de son 
territoire. 
Protestations Tâut que Ic traité de spoliation ne fut point 
d^ Catherine couclu, Timpératrice protesta de son entier désin- 
de Frédéric, téressemeut : « elle ne demandait rien à ia Po- 
logne ; elle ne formait aucune prétention sur 
aucune province de la république; elle était loin 
de chercher son agrandissement dans les trou- 
bles ; au contraire , si aux calamités d'une guerre 
civile il s'en joignait une étrangère qui fît craindre 
pour ses possessions , elle lui en garantirait l' inté- 
grité : elle ne consentirait jamais à aucune paix qui 
ne fût sur cette base. » Ces déclarations furent réi- 
térées jusqu'à satiété. L'ambassadeur du roi de 
Prusse parlait dans le même sens au nom de son 
maître. Telle est invariablement la tactique des 
gouvernemens à vues ambitieuses, soit qu'ils pren- 
nent pour objet de leurs manœuvres usui'patrices 
la liberté de leurs propres sujets, soit qu'ils s'atta- 
quent à l'indépendance des pays voisins. Ne pou- 
vant pas toujours tout ce qu'ils veulent, ils fei- 
gnent de ne vouloir que ce qu'ils peuvent, jusqu'à 
ce que vienne enfin le moment de la concordance 
de leur puissance et de leurs vœux. 

Les trois cours co-partageantes exigèrent des 
provinces dont elles différaient encore de s'em- 
parer qu'elles révisassent dans la prochaine diète 
les constitutions qui les régissaient. Elles garanti- 
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rent à la république la possession de ces provinces, 
apparemment dans le but de s'en réserver l'usur- 
pation pour un temps plus favorable. 

A l'indélicatesse qui avait présidé au complot de Mauvaise foi 
démembrement., s'ajouta la mauvaise foi dans l'exécution 
l'exécution. Frédéric lui-même en convient dans de%rugL 
ses Mémoires. « Les Autricbiens , y dit-il , abusant 
d'une carte peu exacte, comme elles l'étaient toutes, 
ayant confondu le nom de deux rivières, la Sbru^e 
et la Podhorze,. avaient, sous ce prétexte, étendu 
leurs limites bien au delà de ce qui était assigné 
par le traité de partage. Le roi de Prusse se crut 
autorisé à faire de même : il étendit en consé- 
quence ses limites, et renferma la vieille et la * 
nouvelle Netze.dans la partie de la Poméranie qull 
occupait déjà. La cour de- Pétersbpurg intervint 
dans cette affaire, et le roi de Priasse s'engagea de 
resserrer les limites de. son cordon, à condition 
que la cour de Vienjie. en ferait autant. » LaRussie, 
rnécontente, inquiète de ces empiétemens, en était 
presque à regretter d'avoir provoque; ou agréé un 
partage qui,. ip joutant plus à la force de ses voisips 
qu'à la sienne, l'affaiblissait ea {réalité : mais elle 
devait plus tard^faire naître l'occasion d'un ample 
dédommagement. 

Yers cette époque, Catherine perdait en popula- Émigration 
tîon, dans ses propres États, la moitié à peu près de, Tourgôuihs. 
ce qu'elle acquérait du côté de la Pologne : je veux 
parler de l'émigration totale et aimultanée des 
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Tourgouths , horde de Kalmouks, originaire de la 
Mongolie-Chinoise. Cette horde faisait paître de nom- 
breux troupeaux entre les gouvernemens d'Astra- 
khan et de Kasan , dans les pâturages qui bordent le 
Volga. Elle leva un jour ses tentes, et partit tout 
entière pour aller, à travers mille dangers , cher- 
cher la liberté au sein des déserts : résolution 
grande, sublime même, et dont des Russes pro- 
prement dits n'eussent jamais été capables! Voici 
comment la chose arriva. Un officier nommé 
Kischenkoî, préposé par le gouverneur d'Astrakhan 
à la surveillance de ces peuples, les ruinait par ses 
exactions , et les révoltait par sa tyrannie. Il alla 
jusqu'à donner un soufflet i leur khan , vieillard 
vénérable par son âge . vénéré pour ses vertus, et 
à faire infliger au lieutenant de ce khan la peine 
des battogues. Le khan fit parvenir ses plaintes 
à Saint-Pétersbourg: i^llo?» ne furent seulement 
pas écoutées. Los an<*NMv\ A- '?:* luvrde et les prêtres , 
indigné.^ d'un toi c^^-*. ^.' rustuv . tinrent conseil 
alors, et il tut n,^w^V s<uv Jes lourgouths émigre- 
raient au piW <^^>^ ^^tv^urapues du Thibet, patrie 
qu'avaient Ah;^«ii<^unee leurs ancêtres. Les pré- 
paratifs do dopart et le départ même s'exécutè- 
rent avec un secret bien honorable au caractère 
: de ce peuple. Il y avait deux jours déjà qu'ils 
, étaient parais, enlevant le petit détachement russe 
,ba^e de les ^ lorsqu'on s'aperçut qu'ils 

avaient fu.. lro,s regunens envoyés à leur pour- j 
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s^uite ne ptirent les atteindre, ou tout au moins les 
arrêter, etpérirent, pour la plus grande partie, dans 
les steppes, où ils s'égarèrent. Quant aux Tour- 
gouths, la moitié de leur horde mourut en route par 
les privations, par la fatigue^ par les attaques des 
peuplades barbares dont ils furent contraints de 
traverser le territoire^ et aussi, suivant un écri- 
vain (i), parle fer des Russes. Us étaient partis, des 
bords du Volga au nombre de six cent mille bou- 
ches , pour employer leur expression ; trois cent 
mille seulement parvinrent à ceux de Tlly, après 
une marche de mille lieues, faite en huit mois. 
Catherine les fit, mais heureusement sans succès^ 
redemander à l'empereur de la Chine , monarque 
suzerain du nouveau territoire qu'ils occupaient. 
Si le gouvernement chinois n'avait pas été plus hu- 
main que celui de la tsaritsç, les Tourgouths eus- 
sent été contraints de recommencer leur pénible 
voyage , au risque de joncher de leurs cadavres le 
chemin de leur retour, comme ils en avaient ja- 
lonné celui de leur fuite, et si, comme il était 
probable , l'un devait être aussi meurtrier que 
l'autre , il ne serait pas revenu au point du dé- 
part un seul de ces intéressans nomades , et ils 
n'eussent fait de tout l'espace qu'ils auraient par- 
couru qu'un long cimetière : n'importe, l'exigence 
hautaine d'un pouvoir qui veut être absolu à tout 

«' I I I 1 — ^^~— ■ Il — — ^ !!■ —I—— I 1 « 

(i) Lesur, dans l'ouvrage intitule : Progrès de la Puis^ 
sance russe. 
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prix se fût tronrée satisfiadte , et la mort de tout 
un peuple eût attesté qu'on n'entr^nenait pas im- 
punément de s'j soustrahe. 

Bien incontestablement, aucun arg^ument, même 
sophistique, ne peut étayer la prétention démettre, 
pour ainsi dire, en état de détention un peuple tout 
entier. Que TOUSTeuilliezle soumettre àdeskristj- 
ranniques tant qu'il reste sur un t^ritoire dont, en 
rertu du droit de premier occupant, tous vous pré- 
tendez possesseurs, cela se conçoit; mais, sll tous 
est légitimement soumis dans yos limites , il est 
plus légitimement encore indépendant dèsqu'il s'en 
exile : il n'a, pour rentrer dans ses droits inaliéna- 
bles, dans sa liberté naturelle, qu'à se déplacer. 

Rischenkoï, dont les excès avaient causé cette 
émigration, fut mis en jugement, moins sans doute 
par horreur de sa conduite qu'à cause du préjudice 
qu'elle causait à l'empire, déjà si pauvre en popu- 
lation. Il employa à corrompre ses juges, à acheter 
des protecteurs unepartie du fruit de ses exactions, et 
non-seulement il évita la peine qu'il avait justement 
encourue , mais encore il obtint le grade de colonel. 

Les malheurs arrivés par suite de Témigration 
des Tourgouths , la mort de trois cent nrille de ces 
malheureux, la ruine presque entière de trois ré- 
gimens envoyés à leur poursuite, furent, sans con- 
tredit, le crime du gouvernement russe. L'impunité 
accordée à leur auteur immédiat engage jusqu'à 
la solidarité de (Catherine, et fait de ce forfait l'une 
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des plus grandes taches de son règne; car aux yeux 
d'une saine philosophie les crimes politiques sont 
autant au-dessus des autres que dans l'opinion 
vulgaire ils restent au-dessous. 

A sa complicité dans la spoliation de la Po- 
logne, Catherine, vers le même temps, ajoutait, si ^ pnnces« 

° ' ^ , ri Tarrakanofl 

Ton en croit Gastéra , un attentat non pas certes Son butoin 
plus coupable , mais plus a£freux aux yeux du 
commun des hommes, qui savent mieux compatir 
aux malheurs des individus qu'à ceux des peuples, 
par le même motif, sans doute que leurs intérêts 
propres les touchent plus que les intérêts généraux. 
Une fille, la plus jeune de trois enfans que l'im- 
pératrice Elisabeth avait eus de son mariage secret 
avec le grand-gouverneur Alexis Grégorievitch Ra- 
zoumovski, était élevée en Russie sous le nom de 
princesse Tarrakanoff. A l'époque o^i Gatherine 
commençait à employer, concurremment avec les 
intrigues, la violence contre la Pologne, le prince 
Gharles Radziwil, dans un but de patriotisme, de 
vengeance, d'ambition peut-être, enleva cette jeune 
fille en corrompant les personnes chargées d'en avoir 
soin. Il l'emmena en Italie, où il la fit long-temps 
vivre du prix des diamans qu'il avait sauvés du 
naufrage de sa fortune. Mais, cette ressource s'é- 
puisant , le besoin de la renouveler l'obligea de 
retourner en Pologne. On sait comment l'accueil 
favorable et inespéré qu'il y reçut de la part de la ^ 
cour de Saint-Pétersbourg, alors intéressée à l'op- 
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poser au parti de la cour, l'y retint. S'il n'eut pas 
la bassesse de consentir à livrer à Catherine Fin- 
fortunée fille d'Elisabeth , il eut du moins celle de 
promettre qu'il ne s'en occuperait plus, et de l'a- 
bandonner ainsi à la misère au sein de laquelle il 
l'ayait seul plongée ; Alexis Orlof , l'assassin de 
Pierre III, devait naturellement être moins délicat 
encore : tout resplendissant et tout fier de la gloire 
usurpée qu^il devait au succès de Thchesmé, s'é- 
clipsant du milieu des fêtes multipliées pour le cé- 
lébrer , il alla chercher aux inquiétudes de sa sou- 
VCTaine cette nouvelle et intéressante victime. Un 
nommé Hibas, intrigant sans talent, qui depuis 
parvint en Russie au grade de vice-amiral^ lui dé- 
couvrit la retraite de la princesse : elle était à 
Rome, en proie à tous les besoins, avec une seule 
servante. Alexis l'y vint trouver. 11 lui parla de la 
haine que les Russes portaient à l'impératrice, des 
conspirations dont elle ne pouvait parvenir à extir- 
per l'hydre toujours renaissante, et la flatta de l'es- 
poir de monter sur un trône qui, disait-41, lui 
appartenait par les droits du sang. Joignant les sé- 
ductions de l'amour à celles de l'ambition, insuf- 
fisantes peut-être à éblouir une jeune fdle habituée 
à l'obscurité d'une médiocre condition , il feignit 
pour elle une passion qu'il était incapable sans 
doute de ressentir pour personne, parvînt à toucher 
son cœur, et, fort de cet avantage, ne trouva plus 
d'obstacle à l'accomplissement de ses coupables 
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desseins. La princesse consentit à l'épouser. Orlof 
abusa indignement de sa crédulité : des scélérats, 
déguisés en popes , simulèrent toutes les cérémo- 
nies d'un mariage selon le rit grec. Croyant être 
devenue sa femme , l'infortunée n'hésita plus' à 
le suivre, 11 la conduisit à Livourne, où, pour 
lui cacher le piège dans lequel on l'entraînait , on 
lui prodigua les flatteries, les divertissemens et les 
honneurs les plus faits pour éblouir. L'escadre 
russe, aux ordres de l'amiral Greig, était en sta- 
tion dans ce port. La princesse se laissa insinuer 
le désir de la visiter : on l'y conduisit au sortir 
d'un festin. Les acclamations d'un peuple immense, 
des instrumens de tout genre, les salves d'artillerie 
de l'escadre, faisaient retentir le rivage, et donnaient 
à cette visite la pompe et l'aspect joyeux d'une 
fête publique. L'esquif que montait la princesse 
était élégamments pavoisé : on la hissa doucement 
dans un fauteuil magnifique jusqu'à bord du vais- 
seau amiral ; elle y entra comme l'épouse d'Orlof , 
ou plutôt comme une souveraine qui doit avaiit 
peu reconquérir un empire immense, héritage de 
ses pères. Mais , ô changement! à peine y est-elle 
que les hommages. et même les égards cessent 
tout à coup : on la traite en esclave ; on la charge 
de fers; et, le lendemain, le vaisseau fait voile pour 
la Russie ( i ) ! 

(i) Castéfa et Mémoires secrets sur l'Italie. 
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Ntil doute, d'après les détails donnés de cet évè^ 
nement , que le consul anglais et l'amiral Greig 
lui-même n'aient concouru à le préparer. Tout 
Livourne fut pénétré d'horreur, et se livra à l'indi- 
gnation. Le grand-duc de Toscane, le prince Léo- 
pold , se plaignit hautement de cette violation de 
tout droit humain commise sur son territoire; inais> 
dit Castéra, Alexis brava insolemment et les plain- 
tes du grand-duc et l'indignation publique. 

Quant à la jeune victime , alor^ âgée seulement 
de seize ans, elle fut mise à Saint-Pétersbourg dans 
une étroite prison, où elle périt six ans après, au 
mois de décembre 1777, par une inondation de la 
Neva, quelques-uns disent sous le bâton de ses fa- 
rouches geôliers. 

L'enlèvement de la jeune Tarrakanofif n*était 
pas le but unique du voyage d'Alexis; il était parti 
de Russie en annonçant le dessein d'accomplir 
enfin la conquête de la Grèce et même celle de 
l'Egypte. Catherine , dans son enthousiasme , lui 
avait fait compter pour l'exécution de ce double 
projet une somme de vingt millions de roubles , 
une fois plus qu'il ne demandait. Il devait donc , 
après avoir livré sa victime , partir de Livourne 
pour retourner dans l'Orient poursuivre le cours 
de ses prétendues victoires. Tous les exploits de la 
flotte russe dans la nouvelle campagne devaient 
néanmoins se borner à inquiéter le commerce des 
Turks, ou , au plus, à continuer la destruction de 
leur marine. 



CATHERINE II. 5oi 

Pendant sa route jusqu'à Lîvourne, Alexis Orlof ProdîgaUté 
scandalisa ou étonna par l'exagération de son luxe, extravagance 
par ses indiscrétions , par son brutal orgueil , par 
la disproportion énorme de son éducation à son 
rang : mais ce fut à Livourne qu'il déploya le plus 
de faste et d'extravagance. Je rapporterai de lui un 
trait qui donnera une idée de l'esprit de prodigalité 
et de gaspillage qui alors était le caractère princi- 
pal de l'administration russe , et entachait plus 
ou moins les courtisans, les ministres, les gé- 
néraux, et presque tous les hauts fonctionnaires. 
Alexis avait reçu de l'impératrice l'ordre de faire 
faire , par un habile peintre de l'école italienne , 
un tableau de sa prétendue victoire de Thchesmé. 
Le peintre auquel il s'adressa fit observer qu'il 
ne lui était jamais arrivé de voir l'explosion d'un 
navire : qu'à cela ne tienne, dit Orlof, et il lui pro- 
cura ce spectacle, au risque d'incendier la rade dans 
laquelle il trouvait un hospitalier abri. 

J'ai déjà dit que l'influence moscovite dominait 
en Suède. Elle y soutenait , contre l'autorité du 
souverain , une constitution oligarchique et un 
sénat impérieux. Il semble qu'il ait été de la desti- 
née du plus despotique des gouvernemens de 
saper partout au dehors cette unité de pouvoir 
qu'il mettait tant de soin à conserver dans son sein. 
Catherine sentait bien que la servitude n'était 
bonne que pour le despote , puisqu'elle présentait 
partout à ceux qu'elle voulait ranger sous son in- 
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flaence,et soustraire à celle de leur^ domioateursiia- 
turels, l'appât de la liberté. Au reste , la liberté de 
la Suède était toute en monopole dans les mains 
de la noblesse. La part du véritable peuple était, 
comme ailleurs , l'humiliation , l'oppression et la 
misère. Le roi n'y semblait plus, selon l'expression 
de Shéridan, qu'une poupée parée à certains jours 
des attirails delà royauté (1). L'ambassadeur russe 
était à Stockholm plus souverain que lui. La cour 
de Saint-Pétersbourg nourrissait depuis long-temps 
le dessein de transformer le gouvernement de ce 
pays en une véritable oligarchie agissant sous 
sa protection. Ce n'eût été qu'une transition à une 
dépendance plus directe , un acheminement au 
but proposé, il y avait plus de vingt-trois ans, par 
l'ambassadeur anglais, lord Carteret, de faire défi- 
nitivement de la Suède une province russe. Tout ce 
qui avait été préparé dans la vue de réaliser ce rêve 
de l'ambition, tout ce long enchaînement de politi- 
que astucieuse et violente, d'intrigues et de cabales 
de tout genre, s'évanouit en quelques heures de- 
vant l'audace d'un monarque adolescent, conseillé, 
encouragé et soutenu par la France. Le pouvoir ex- 
cessif de l'aristocratie futremisdansdejustesbornes, 
et le peuple se vit enhardi à espérer mieux. Mais 
l'ascendant de la Russie se trouva détruit , ses vues 
furentcontrariées. Catherine en eut beaucoup d'hu- 



(1) Histoire delà Révolution de 1772. 
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mcur; et peu s'en fallut, dans les premiers momens, 
qu*elle ne menaçât d'employer la force pour réta- 
blir ce que la force avait renversé. Son dépit se 
peint sous une conteur bien remarquable dans le 
fragment suivant d'une lettre qu'elle écrivait à Vol- 
taire. «A propos, s'écrie-t-elle (i), que dites-vous 
• de la révolution de Suède? Voilà une nation qui 
•perd en moins d^un quart-d'heure sa forme de 
» gouvernement et sa liberté. Les états , entourés 
» dé troupes et de canons , ont délibéré vingt mi- 
«nutessur cinquante*sept points, qu'ils ont signés, 
» comme de raison. (2) Je ne sais si cette violence est 
» douce ; mais je vous garantis la Suède sans liberté ^ 
» et son roi aussi despotique que celui de France. 
» Et cela, deux mois après que le souverain et la 
» nation s^ étaient juré réciproquement la stricte obser- 
» vation de leurs droits. Le père Adam ne trou- 
» vera-t-il pas que voilà bien des consciences en dan- 
itger.w Je crois avoir besoin de rappeler que c'est 
Catherine, l'autocrate de toutes les Russîes, la 
souveraine de trente-six millions d'esclaves, qui 
trace ces lignes ! 

(1) Lettre CXVI. 

(3) On dirait qu'elle décrit une séance de la diète ou du 
sénat de Pologne. 
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